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CHAPITRE PREMIER


Des traînées pourpres et jaunes
embrasaient la nuit, des grondements sourds ébranlaient la terre et le ciel.


Parfois, au cours d’une accalmie,
le staccato rageur d’une mitrailleuse déchirait l’air, et les balles traçantes
s’envolaient comme des lucioles.


Suspendues à leur minuscule
parachute, des fusées éclairantes projetaient une lumière crue, inquiétante,
balafrant le paysage d’ombres portées et de clartés intenses, puis
s’éteignaient brusquement.


Un vent tiède soufflait,
emportant pêle-mêle les bruits de la fureur des hommes, les parfums de la
végétation, l’âcre odeur des explosifs et les lourds nuages qui masquaient
parfois la face pâle de la lune.


On était dans la nuit du 6 au 7
juin 1944. L’opération Overlord se déroulait normalement sur cette étroite bande
de terre normande sur laquelle se préparait la spectaculaire libération de la
France et de la Belgique.


Alain Kern s’arrêta pour regarder
attentivement autour de lui. Juste à cet instant, la fusée éclairante
s’éteignit. Son champ visuel en fut notablement raccourci.


Un juron énergique lui échappa.


D’un geste brusque, il essuya la
sueur qui coulait sur son visage et respira profondément.


Devant lui, le ruban d’acier de
la voie ferrée brillait faiblement sur ses traverses.


Tout paraissait calme du côté du
pont qui enjambait la Drôme.


Alors, pour quelle raison cette
angoisse soudaine ?


L’homme qui le suivait en
trébuchant sur les traverses s’arrêta à sa hauteur.


— Des ennuis ? demanda-t-il.


— Pas encore, grommela Kern,
mais j’aurais préféré un peu plus d’animation dans le secteur.


— Eh bien ! je ne sais pas
ce qu’il vous faut !


— Le pont n’est plus très
loin, continua Kern, à peine cinq cents mètres... Quelle heure est-il?


Une fusée éclairante jaillit
soudain dans le ciel en sifflant ; elle explosa au-dessus d’eux dans une gerbe
de lumière blanche.


Instinctivement, les deux hommes
se courbèrent en se précipitant vers le fossé qui bordait la voie, se
laissèrent tomber dedans et s’accroupirent.


Le compagnon d’Alain Kern laissa
échapper un cri de douleur étouffé et se mit à jurer à voix basse.


— Que t’arrive-t-il ?


— Je me suis tordu le pied.
(Il avait cependant eu le temps de regarder l’heure à sa montre, car il ajouta
:) 1 h 15.


— Nous sommes en avance sur
l’horaire prévu, lui fit remarquer Alain Kern, les camarades ne seront pas en
place avant deux heures, cela nous laisse quarante-cinq minutes de battement.
Autant les passer tranquillement ici, mais au cas où une patrouille de
Fridolins rôderait par-là, nous allons nous dissimuler parmi ces taillis.


Du doigt, il montrait la
végétation en contrebas de la voie ferrée.


Sans attendre de réponse, il se
laissa glisser sur la pente du remblai.


— Attendez-moi, gémit
l’autre, mon pied me fait souffrir.


— Oh merde ! s’emporta Kern
excédé. Tu aurais pu faire attention.


— Ce n’est quand même pas ma
faute si les Américains veulent illuminer le paysage.


Kern haussa les épaules. C’était
toujours la même chose avec Druard, il lui arrivait les pires ennuis aux
mauvais moments. D’ailleurs, le chef du réseau l’avait surnommé « Porte-poisse
».


La fusée s’éteignit. Kern, qui
était remonté, le saisit par le bras et l’aida à descendre la pente.


Dès qu’ils furent à l’abri des
regards, Druard se laissa tomber sur le sol humide avec soulagement.


— Ouf! fit-il, ce sac à dos commence à peser lourd.


En grommelant, il fit glisser les
bretelles et laissa tomber le sac derrière lui.


— Ma parole ! rugit Kern, tu
es complètement dingue.


— Pourquoi?


— Parce que les détonateurs
sont dans le sac avec les pains de plastic. Tu as de la chance d’être encore
entier, et moi aussi.


Druard s’éloigna du sac en
glissant sur les fesses.


— Vous auriez pu me
prévenir, dit-il d’une voix tremblante quand il se sentit protégé par une
butte, je croyais que les détonateurs ne fonctionnaient qu’avec la mèche lente.


Alain Kern se contenta de hausser
les épaules.


Maintenant, la bataille semblait
se rapprocher. Cela se devinait à l’éclatement sourd des obus et des bombes.
Elle s’enflait jusqu’à la démesure, tout le front s’enflammait, son souffle
chaud parvenait jusqu’à eux, accompagné du crépitement des mitrailleuses
lourdes et du ronflement des bombardiers.


Un obus passa en sifflant. Les
deux hommes se contractèrent, mais le projectile explosa une trentaine de
mètres plus loin en soulevant un jet de pierres, de boue et d’éclats d’acier.


— C’était un gros, fit
remarquer Druard en avalant péniblement sa salive.


— Artillerie de marine,
constata Kern avec flegme. 


Ce calme imperturbable eut le don
d’énerver Druard.


— Je ne sais pas si vous
vous rendez compte, mais il aurait pu nous tomber dessus.


Kern allait répliquer lorsqu’un
vrombissement emplit tout à coup le ciel. L’ombre d’un « Thunderbolt » fonça
dans leur direction, ses huit mitrailleuses balayant le sol.


La Flak, installée dans les
environs, réagit immédiatement et les traceuses sillonnèrent la nuit à la
poursuite du chasseur américain. Ce fut cet instant que choisirent les deux «
Mosquitos ».


Ils piquèrent vers l’endroit où,
vraisemblablement, devait se trouver le pont, lâchèrent leurs bombes à faible
hauteur et disparurent en direction de Bayeux.


Des explosions sourdes
retentirent, la terre trembla. Pendant quelques secondes les deux hommes
crurent que le cataclysme allait les anéantir. Soudain, ce fut le silence, un
silence presque invraisemblable après ce déchaînement.


Curieusement, la voix de Druard
s’éleva, pleine d’espoir :


— S’ils ont réussi à faire
sauter le pont, ça nous évitera d’y aller.


— Tu crois encore au Père
Noël, ricana Alain Kern.


Druard se redressa, fît quelques
pas, puis se laissa tomber dans l’herbe en poussant un cri de douleur.


— Mon pied ! s’écria-t-il,
j’ai la cheville qui enfle. Je n’arriverai jamais jusqu’à ce maudit pont s’il
est toujours debout.


« Vaudrait mieux renoncer.
J’ai l’impression que ça va mal tourner pour nous. »


— Toi et tes impressions !
lança son compagnon d’une voix rageuse.


C’est bon, ajouta-t-il, tu vas
rester ici, quand j’aurai terminé le travail, je reviendrai te chercher. Tiens,
voici mon portefeuille, inutile que je le garde sur moi au cas où...


Il lança l’objet à Druard qui
l’attrapa au vol.


— Etes-vous sûr d’y arriver
seul? demanda-t-il.


Kern ne répondit pas, il venait
de s’emparer du sac à dos, le soupesait, puis le reposait sur le sol.


— Mais qu’est-ce que tu as
foutu là-dedans? s’emporta-t-il.


— De vieilles pommes de
terre à moitié pourries, répondit Druard, pour dissimuler l’explosif... Ben
oui, quoi ! Faut tout prévoir, même une fouille. Est-ce qu’on sait...


— Moi, je sais ce que tu es.


En jurant, Alain Kern balança les
pommes de terre, ensuite il accrocha le sac sur ses épaules.


— A tout à l’heure,
lança-t-il, inutile de t’inquiéter. Nos amis seront de l’autre côté de la Drôme
pour me donner un coup de main si les choses tournent mal.


Il allait s’éloigner, lorsque se
produisit le fait le plus inconcevable, le plus incroyable, le plus paradoxale
qui soit.


Une voix d’homme, une voix
cassée, rauque, avec un étrange accent s’éleva. Elle semblait venir de nulle
part, mais celui qui parlait donnait l’impression de se trouver à côté d’eux.


— Vous vous trompez, disait
cette voix en martelant chaque mot, vos amis ne seront pas au rendez-vous
prévu, car ils ont été arrêtés. Cela fait plus d’une heure qu’ils sont
interrogés par la Gestapo. Deux ont déjà parlé.


— C’est un fantôme ou une
farce des Allemands ? dit Druard effrayé. Qu’est-ce qu’on fait?


Kern se pencha.


— Si ce sont des Allemands,
souffla-t-il à l’oreille de son ami, il vaut mieux être abattus en tentant de
nous enfuir. Une mort rapide me paraît plus agréable que la torture.


Il éleva la voix :


— Qui êtes-vous?... Montrez
le bout de votre nez.


En disant, il surveillait du coin
de l’œil les buissons et les arbustes les plus proches ; en même temps, il venait
de sortir de l’une de ses poches un vieux revolver qu’il braquait devant lui.
C’est alors que la voix s’éleva à nouveau :


— Rangez cet objet ridicule.
Je suis derrière vous.


Druard laissa échapper un
gémissement en s’aplatissant un peu plus sur le sol.


Kern se retourna d’un bond,
étonné de ne pas entendre une rafale de mitraillette.


En effet, il y avait bien un
homme de haute taille non loin de l’endroit où ils se trouvaient. Un homme très
âgé, semblait-il, avec des cheveux blancs. C’était d’autant plus remarquable
que deux ou trois secondes avant, il n’y avait personne.


Mais le plus stupéfiant était
l’engin qui se dressait à côté de l’inconnu. C’était d’ailleurs sa présence qui
l’avait empêché de tirer. Cela n’avait pas de forme bien définie, les contours
se fondaient dans l’ombre au point de donner l’impression qu’ils n’existaient
pas, que c’était une œuvre inachevée.


Là où la chose semblait visible,
le regard passait au travers.


C’était comme une énorme loupe
qui déformait tout ce qui se trouvait derrière. Les arbres et les buissons
donnaient l’impression de s’effilocher dans un lointain vaporeux et les
perspectives étaient tronquées. Cela donnait le vertige.


— Ne regardez pas trop
longtemps la machine, prévint aimablement l’inconnu, elle paraît rebutante à
ceux qui n’ont pas l’habitude. Bien sûr, on s’y fait à la longue, même si on ne
la comprend pas.


Kern détacha difficilement son
regard de la chose pour le reporter sur l’inconnu.


— Oui êtes-vous?
demanda-t-il.


— Plus tard. Je vous
donnerai ce renseignement plus tard.


— Etes-vous au service des
Allemands ?


— Non. Je ne suis au service
de personne dans ce siècle.


Kern sursauta et regarda
l’inconnu avec plus d’attention. Que voulait-il dire avec ces paroles
énigmatiques ?


Et cette machine étrange, d’où
venait-elle?


Il demanda :


— Est-ce vous qui avez
construit cet engin ?


— Oh ! fit le vieil homme en
faisant entendre un rire grinçant, certainement pas. Quant à son inventeur,
personne ne le connaît.


« Voyez-vous, cette machine
n’est pas d’origine terrestre, elle vient d’ailleurs. »


Les deux résistants se
regardèrent. Il était facile de deviner ce qu’ils pensaient. Druard qui venait,
péniblement, de se dresser sur une jambe, faillit tomber à la renverse.


— Non, ce n’est pas vrai!
s’écria-t-il. Ce truc viendrait d’où, alors?... Auriez-vous la prétention de
nous faire croire que vous êtes martien ?


— Je n’irai pas jusque-là,
protesta le vieil homme avec une certaine impatience, mais vous, pauvres
Terriens, que savez-vous de ce qui se passe en dehors de votre système solaire
? Bien entendu, je sais que vous vous demandez si j’ai encore toute ma raison,
seulement il y a la machine et pour expliquer sa présence ici, cette nuit, il
vous faudrait une bonne dose d’imagination.


Kern baissa lentement son arme.


Après tout, l’inconnu ne semblait
pas dangereux. Un maniaque sans plus, qu’il aurait aimé interroger, mais il
était pressé.


— C’est vrai, admit-il,
votre machine est étrange et j’aurais bien aimé en savoir plus à son sujet.


— C’est une machine
intemporelle.


— Hein?


— Pour elle, le temps
n’existe pas. Elle se trouve dans une autre dimension si vous préférez.


— D’accord, fit Kern avec
pitié, nous continuerons cette conversation plus tard si vous le désirez. Pour
l’instant, j’ai autre chose de plus intéressant à faire.


Le vieillard émit un ricanement
désagréable.


— Je sais. Vous devez faire
sauter le pont du chemin de fer pour empêcher le ravitaillement en munitions
des troupes allemandes.


« Si vous voulez mon avis,
vous n’y arriverez pas, car vous serez mort avant, mais cela n’a aucune
importance. »


— Merci quand même, dit Kern
avec alacrité en tournant le dos à l’étrange bonhomme.


— Je voulais dire que vous
ne mourrez pas, insista ce dernier, pour la bonne raison que vous allez adopter
mon plan qui est meilleur que le vôtre.


Kern, qui commençait à
s’éloigner, revint brusquement sur ses pas, se débarrassa de son sac à dos et
le posa à ses pieds.


— Comment savez-vous ce que
je dois faire? gronda-t-il en agitant son arme sous le nez de l’inconnu.
Etes-vous un espion à la solde de la Gestapo? Si cela est, je ne donnerais pas
cher de votre peau en ce moment. Même votre âge respectable ne vous sauvera
pas. Répondez.


— Je suis venu vous aider,
répondit laconiquement l’homme aux cheveux blancs sans paraître effrayé. Rangez
donc votre artillerie, elle est inutile. Je n’ai rien à craindre de votre part
car je sais d’avance ce que vous allez faire. La Gestapo aussi.


— C’est impossible ! Aucune
information n’a filtré.


— Quelle assurance ! ironisa
l’autre. Votre certitude frise la fatuité. Certains des vôtres ont été arrêtés
par la Gestapo. Ils ont avoué tout ce qu’on a bien voulu leur faire dire.


— C’est faux. Je ne vous
crois pas.


Kern s’adressa brusquement à son
coéquipier :


— Druard!


Celui-ci qui semblait très
intéressé par la machine intemporelle se redressa.


— Vous savez, lança-t-il à
l’intention de son chef, j’ai l’impression que ce n’est pas du toc. Cette
machine est trop bien faite.


Kern haussa les épaules.


— Laisse tomber, veux-tu. Tu
vas surveiller ce type jusqu’à mon retour. Il est grand temps pour moi de
partir.


— C’est juste ! intervint
l’inconnu de sa voix rauque. Un moment j’ai oublié que vos actes sont mesurés
par le temps et que vous en êtes les esclaves soumis.


— Si vous trouvez un autre
moyen, ne manquez pas de me le faire savoir.


— C’est ce que j’essaie de
vous faire comprendre depuis un bon moment, mais vous avez l’esprit tellement
borné que ça ne passe pas facilement.


— Dites donc..., commença
Kern furieux.


L’autre ne tint pas compte de
cette interruption, il continua:


— Le temps n’a plus
d’influence sur vous maintenant, insista-t-il gravement. En réalité, il ne
s’est pas écoulé depuis mon arrivée, car nous baignons tous les trois dans un
champ achronique.


Kern manqua exploser, mais il
réussit à se contenir.


— En voilà assez !
gronda-t-il sourdement.


— Vaudrait mieux le laisser
s’expliquer, intercéda Druard, il a peut-être raison.


— Tu es fou ! s’emporta
Kern, tu ne vois pas que ce type est en train de se fiche de nous ?


— Vous raisonnez comme une
lèchefrite, rétorqua le vieil homme avec un calme olympien. Me voici enfin
arrivé au moment précis de certaines révélations qui doivent vous convaincre de
ma bonne foi. Regardez attentivement autour de vous et, surtout, écoutez.


Subjugués par ce regard qui
pesait sur eux et les jaugeait sans complaisance, les deux hommes obéirent
machinalement. Ce qui les surprit d’abord, ce fut l’étonnant, l’inquiétant
silence qui les entourait, un silence tellement lourd qu’il en devenait
insupportable. Plongés dans leurs préoccupations, ils ne s’en étaient pas
encore aperçus. Maintenant, ils avaient soudain l’impression d’être seuls,
comme aucun homme avant eux ne l’avait été sur Terre.


Plus étrange encore, les feuilles
des arbres restaient immobiles, comme si le vent avait brusquement cessé de les
agiter. Autour d’eux, le monde paraissait sans vie, définitivement figé.


— Il n’y a que mon cœur qui
bat, constata Druard avec un mélange d’étonnement et d’effroi.


Kern, qui sentait sa gorge se
nouer, murmura :


— Que s’est-il passé ?


— Nous sommes en dehors du
temps, expliqua le vieillard avec patience, c’est ce qui donne aux choses cet
aspect morne, irréel. Rassurez-vous, il vous suffirait de sortir du champ
achronique pour retrouver votre temps normal, mais je ne vous le conseille pas
car des patrouilles allemandes sillonnent en ce moment le terrain devant nous.


— Mais, s’effraya Druard,
ils vont nous voir, nous entendre.


— C’est impossible. Pour
eux, nous n’existons pas.


Druard regarda du côté de son
chef avec inquiétude. Visiblement, il attendait un ordre qui tardait à venir.
Kern semblait avoir oublié sa mission. C’était la première fois que Druard le
voyait dans cet état.


Il décida de réagir.


— Je ne comprends pas,
bougonna-t-il. Tout ce que je vois me semble impossible et pourtant...


— On s’y habitue, fit le
vieil homme avec indifférence. Pour ma part, j’ai déjà assisté à cette scène
plusieurs fois, je commence à la trouver monotone.


Druard en eut le souffle coupé.


— Vous voulez dire que nous
étions là aussi ?


— Evidemment.


— Je ne m’en souviens pas,
s’étonna le malheureux avec la désagréable impression de dire une bêtise.


L’homme se contenta de hausser
les épaules en désignant un endroit au milieu de la végétation.


— Regardez. Les Allemands ne vont pas tarder.


Druard concentra toute son
attention sur les fourrés qui se trouvaient devant lui. Juste à ce moment, le
ciel se débarrassa d’une partie de ses nuages et la pâle clarté lunaire lui
permit de voir plus loin.


Soudain, il laissa échapper un
cri étouffé :


— Les voilà !


En effet, sortant d’un bosquet
situé à proximité, trois silhouettes, reconnaissables à leur uniforme,
apparurent.


Tout dans leur attitude était
insolite.


Elles donnaient l’impression de
flotter dans l’air et leurs moindres gestes étaient tellement décomposés que
Druard se demandait s’il assistait à la projection d’un film au ralenti.


De temps à autre, l’une d’elles
plongeait son fusil baïonnette au canon à l’intérieur d’un fourré, mais avec
une telle lenteur que si quelqu’un s’y était dissimulé, il aurait eu cent fois
le temps de s’enfuir.


Tout cela parut du plus haut
comique à Druard, jusqu’au moment où les silhouettes décidèrent d’aller dans sa
direction. Instinctivement, il ébaucha un mouvement de recul, mais la voix du
vieillard le cloua sur place.


— Ne bougez pas,
commanda-t-il, ces soldats allemands ne peuvent nous voir. Restez où vous êtes.


— Je fais mon possible pour
vous croire, grogna l’intéressé, mais comment croire à l’incroyable.
Pouvez-vous m’expliquer pour quelle raison ces Allemands s’agitent au ralenti,
comme des poissons dans un bocal?


— C’est une illusion,
expliqua le voyageur du temps, produite par le champ achronique.


Les soldats allemands avançaient
toujours droit sur lui, ils n’étaient plus maintenant qu’à quelques mètres et
donnèrent même un aperçu de leur possibilité en disparaissant totalement, d’un
seul coup.


Etonné, il regarda à droite, à gauche,
mais ne vit rien.


— Bon sang ! Ils étaient là
à l’instant. Où sont-ils ?


— Derrière toi, dit la voix
de Kern.


Etonné, Druard se retourna. En
effet, les trois Allemands venaient de se rematérialiser dans son dos et
continuaient leur chemin comme si rien ne s’était passé.


Sidéré, il resta silencieux
quelques secondes.


— Ça alors ! s’écria-t-il
enfin. Est-ce que vous avez vu ce que je viens de voir?


— Oui, répondit son chef.


— Bon sang ! Nous devons
faire le même cauchemar.


Une vive douleur lui rappela son
pied et il se laissa aller sur le sol en gémissant.


— Je renonce à comprendre,
soupira-t-il en commençant à délacer sa chaussure. Je dois certainement dormir
et je fais un mauvais rêve. Ces choses-là ne peuvent exister.


Après un dernier gémissement, il
réussit à enlever sa chaussure, s’allongea la tête posée sur une grosse pierre
et laissa échapper un soupir de soulagement.


Sa dernière vision fut la face
ridée du vieillard au-dessus de lui, il crut même y lire un peu de pitié.


— Je ne veux plus voir ça,
grommela-t-il.


Un ronflement sonore s’éleva.


— Il est très fatigué,
expliqua Kern pour excuser son compagnon, nous n’arrêtons pas depuis quelques
jours.


— Qu’il dorme, murmura
l’inconnu, c’est le mieux qui puisse lui arriver en ce moment.


— Bien sûr, vous saviez que
cela allait lui arriver, n’est-ce pas? Il ne peut en être autrement.


Le ton du vieil homme se fit plus
aimable.


— Vous commencez à faire des
progrès, constata-t-il avec satisfaction, c’est déjà ça.


— Ce que je viens de voir
est suffisamment convaincant, admit le jeune homme en désignant la machine, ses
possibilités sont extraordinaires et...


L’étrange bonhomme l’interrompit
sans ménagements.


— Inutile de continuer sur
ce sujet, déclara-t-il, comme je vous l’ai déjà fait remarquer ses possibilités
sont, au contraire, très limitées.


— Vous ne m’avez jamais rien
dit de ce genre, protesta Alain Kern.


— Ecoutez, rétorqua l’autre,
je commence à être fatigué de me répéter continuellement. A partir de cet
instant ayez donc la bonté, chaque fois que vous éprouverez le besoin de
prendre la parole, de penser que ce que vous allez dire a déjà été entendu par
moi au moins trois fois, c’est-à-dire le temps nécessaire pour étudier la
situation et agir ensuite sans créer de paradoxe. Désirez-vous un exemple?


Sur un signe affirmatif de son
interlocuteur, il continua :


— Voici la réponse à ce que
vous alliez me demander : « Sachez que, depuis longtemps, j’ai dépassé le stade
de l’enrichissement pour me contenter du nécessaire, car une trop grande
richesse attire l’attention des pouvoirs en place. Oui, je sais que toutes les
statistiques me diraient quels sont les projets d’avenir. Il me suffirait même
de prévoir les guerres futures et de placer mon argent dans l’armement,
d’influencer les événements en m’occupant de politique, de connaître les
numéros gagnants de la loterie, des courses, etc. »


— Hallucinant ! s’exclama
Kern, c’est exactement ça. Quand même, vous devriez tenir compte du fait que
j’ignore tout de mon avenir alors que vous semblez le connaître à fond. Il est
donc normal que je pose certaines questions.


Le vieillard soupira avec ennui.


— Très bien, céda-t-il enfin
d’un air résigné, posez-les puisqu’il vous est difficile de résister à la
curiosité, mais soyez le plus bref possible.


Kern hésita à peine.


— J’aimerais connaître la
raison de votre intervention, dit-il.


— Elle est simple. Je dois
vous aider à faire sauter ce pont, car sans mon intervention vous n’arriverez à
rien.


— Voilà une affirmation qui
me semble excessive.


Les yeux de l’inconnu devinrent de
glace.


— Avant de continuer,
dit-il, veuillez lire les nouvelles d’un avenir proche.


En disant, il tendait à Kern une
simple feuille de papier imprimé.


— Lisez, insista-t-il, ceci
vous concerne. C’est le journal du 26 juillet. Peut-être vous convaincra-t-il
que trop de curiosité mène parfois à la déception.


— Qu’est-ce que cela veut
dire ? s’étonna le jeune homme, nous sommes aujourd’hui le 6 juin.


— C’est vrai... Presque deux
mois de différence. Quand ce journal paraîtra, les alliés seront maîtres d’une
bonne partie de la Normandie et de la Bretagne.


Kern tenta de lire ce qui était
écrit sur la feuille, mais n’y parvint pas, il s’approcha alors de la machine
qui diffusait toujours son étrange lueur bleutée et s’aperçut qu’une ouverture
existait dans ce que l’on pouvait appeler le poste de pilotage. Il y avait là
un tableau de bord fortement éclairé mais, chose étrange, la lumière ne pouvait
s’échapper de cet étroit habitacle, elle était comme piégée à l’intérieur. Deux
sièges à l’avant, un autre à l’arrière ; suivait ensuite un espace libre,
probablement pour les bagages.


— Je peux? demanda-t-il en
montrant l’un des sièges.


— Certainement.


La lumière lui parut éblouissante
dès qu’il fut installé. Quand ses yeux furent habitués, il déplia la feuille.
Tout de suite, son attention se trouva accaparée par un mauvais cliché le
représentant en buste. Aucun doute possible, c’était bien lui. D’ailleurs, ce
qui était écrit dessous le confirmait. Il lut rapidement :


Alain Kern, héros de la
résistance, mort pour la France au cours des combats acharnés du 6 au 12 juin,
qui permirent aux troupes alliées d’agrandir la tête de pont, puis de libérer
une partie de la Normandie et de la Bretagne.


Venaient ensuite des phrases de
ce genre :


Vous êtes priés d’assister
nombreux à la cérémonie du souvenir qui aura lieu...


Monsieur le maire sera présent
ainsi que l’Aumônier du deuxième bataillon de parachutistes basé à...


Une remise de décorations...


Les mots défilaient devant ses
yeux sans qu’il y prête beaucoup d’attention.


— Si j’étais sensible, j’en
chialerais, grogna-t-il.


— Ne soyez pas amer, lui
conseilla le voyageur du temps.


— N’importe qui à ma place
le serait. Savez-vous quand et où ce désagréable événement doit se produire ?


Le vieil homme haussa les épaules
avec indifférence.


— Je l’ignore, déclara-t-il,
certainement quelque part dans ce coin perdu, mais où et à quelle heure,
impossible de le dire.


— Vous pourriez au moins
faire un petit effort. Pour vous cela doit être facile.


Cette fois, l’inconnu parut embarrassé.


— Nous avons autre chose à
faire, dit-il, l’avez-vous oublié?


— Le pont?... Il peut rester
où il est. Je m’en moque.


— Tant que nous resterons
ensemble, je puis vous assurer qu’il ne vous arrivera rien de grave. Le plus
urgent est de faire sauter ce pont cette nuit. S’il ne saute pas, la libération
sera retardée d’un mois et vous serez responsable de la mort de milliers de
soldats. Après, nous chercherons une solution à votre problème.


— J’ai votre promesse ?


— Vous l’avez.


Un vague sourire tordit un
instant les lèvres du vieillard, mais il se détourna vite, s’éloigna et revint
quelques secondes plus tard avec le sac contenant l’explosif qu’il posa sur le
siège arrière.


— Nous partons, décida-t-il
en s’installant à côté de son passager.


Ses doigts décharnés commençaient
à courir sur le tableau de bord lorsque Kern s’écria :


— Eh ! Une minute ! Nous
oublions Druard.


L’autre, qui se disposait à
enfoncer un bouton vert placé sur la console, en face de lui, suspendit son
geste.


— Tout à l’heure, dit-il,
avant mon intervention, quand vous vous apprêtiez à partir, c’était bien votre
idée de le laisser seul ici, n’est-ce pas?


— Evidemment, mais...


— Dans ce cas, pourquoi
changer le présent ? Cela risque de créer des paradoxes inutiles dans l’avenir.
Je dirais même que sa présence à cet endroit est d’une nécessité absolue.


— Une nécessité absolue ! Je
ne comprends pas.


— Vous comprendrez quand le
moment sera venu.


Alain Kern voulut encore
protester... Trop tard, le vieil homme venait d’achever son geste et ce fut le
néant autour d’eux, un vide énorme, insoutenable.


Rien n’existait plus que cet
étroit espace, brillamment éclairé, qui les transportait hors du temps. 










CHAPITRE II


 


Le voyage fut presque instantané.


Un air humide, frais, remplaça
celui de l’habitacle.


Des reflets lumineux apparurent
sous la machine, mais au-dessus, rien, seulement quelque chose de noir comme de
l’encre.


Il lui fallut quelques secondes
avant de réaliser que ce noir profond n’était en fait que le tablier d’un pont
sur ses poutrelles d’acier, et les lueurs mouvantes, les reflets de quelques
incendies dans l’eau de la Drôme.


Vraisemblablement, ils étaient
arrivés à pied d’œuvre.


Le kronoscaphe venait de se
rematérialiser entre les deux piles qui soutenaient l’architecture métallique.
Il se tenait aussi immobile dans le vide que posé sur le sol.


Kern pensa aussitôt aux
sentinelles ennemies dont les pas résonnaient au-dessus d’eux.


— Sommes-nous visibles?
demanda-t-il.


— Certainement, puisque nous
entendons les bruits, répliqua le vieillard, je viens de diminuer le champ
achronique pour vous faciliter la tâche, mais nous pouvons disparaître en une
seconde si le danger devient pressant.


Comme pour lui donner raison, des
sifflements qui allaient en s’amplifiant se firent entendre, puis plusieurs
explosions secouèrent la terre et le ciel. Des bruits de bottes martelèrent les
plaques métalliques, des cris gutturaux s’élevèrent.


— C’est le moment !
cria le vieillard, cet accueil bruyant va vous aider.


— C’est vous qui le dites.
Que voulez-vous que je fasse avec cet engin aussi immobile qu’une souche ? Je
ne vais tout de même pas plonger.


— Indiquez-moi les endroits
où vous désirez déposer vos charges.


Un avion passa très bas en
suivant le cours de la rivière. Son hurlement vrilla les oreilles des deux
hommes.


— Attention ! prévint Kern,
c’est un bombardier.


La Flak aboya rageusement de
chaque côté de la rivière.


— Rien à craindre, dit le
vieil homme en ricanant.


Effectivement, les deux bombes
explosèrent plus loin, projetant chacune un geyser d’eau, de boue et de
pierres.


— Faites approcher votre
machine le plus près possible du sommet de l’une des piles, commanda Alain
Kern.


La manœuvre fut rapidement
exécutée. Le kronoscaphe s’arrêta à l’endroit voulu.


Pendant ce temps, Kern en avait
profité pour sortir du sac les pains de plastic et s’apprêtait à y enfoncer les
détonateurs déjà munis de leur mèche lente.


— Quand les mèches seront
toutes allumées, expliqua-t-il rapidement, il nous restera exactement six
minutes pour nous éloigner. J’ai calculé la longueur de chaque mèche en
fonction du temps que je mettrai pour installer les autres charges.


Contrairement à ce qu’il
espérait, son interlocuteur ne parut pas apprécier tous ces détails.


— Votre truc est peut-être
valable, déclara-t-il, mais je le trouve un peu archaïque.


— Oui ou non, commença à
s’impatienter Kern, tenez-vous absolument à ce que le pont saute cette nuit?


— Bien sûr, mais à mon
heure.


— C’est-à-dire?


— Dans vingt-sept minutes et
trois secondes. Pouvez-vous atteindre cette précision ?


— Non. Désolé, mais comme
les mèches sont déjà coupées, vous devrez vous contentez des six minutes
annoncées, et encore ! avec un battement de quelques secondes.


— En plus ou en moins?
ironisa le voyageur du temps.


— Je ne vous garantis pas
l’explosion à la seconde près.


— Je m’en doutais,
figurez-vous, c’est d’ailleurs l’une des raisons qui nécessitent mon
intervention ici cette nuit. Voici quatre détonateurs, beaucoup plus sûrs que
les vôtres.


Le vieil homme venait d’ouvrir sa
main droite au creux de laquelle brillaient quatre objets de petite taille. Ils
avaient l’aspect de barres de quartz transparentes, mais certainement pas de
détonateurs.


Alain Kern ne put s’empêcher de
rire.


— Vous ne feriez pas sauter
une puce avec ces machins.


Il s’empara des cristaux pour
mieux les regarder.


— Je ne demande qu’à vous
croire, dit-il enfin, après tout, pourquoi pas?... Vous m’avez déjà prouvé que
l’extraordinaire était votre domaine.


Un à un, il enfonça les
détonateurs dans chaque pain de plastic.


— Voilà, ajouta-t-il, il
suffit maintenant de poser ces charges sur chaque point d’appui du pont.
Pouvez-vous manœuvrer votre engin de telle façon qu’il soit possible de les
atteindre ?


D’un signe de tête, le vieil
homme fit comprendre qu'il le pouvait. La machine commença d’avancer lentement
vers l’une des piles, puis fit un demi-tour sur place jusqu’à ce que le côté où
se trouvait son passager frôle presque le sommet.


Kern passa le haut de son corps
par la portière et regarda vers le dessous du pont.


— Attention ! prévint-il, le
kronoscaphe se trouve à peine à trois centimètres du tablier et il y a les
poutrelles.


L’autre se contenta de hausser
les épaules.


— Ma parole ! on croirait se
trouver dans l’un de vos vieux camions à essence. Rassurez-vous, Azor sait ce
qu’il fait.


Kern se demanda un instant qui
était cet Azor, puis l’oublia car le temps pressait. Il posa son premier pain
de plastic sur le rebord de la pile, le poussa jusqu’au sabot d’acier qui
soutenait une partie du pont et le cala du mieux qu’il put. Ensuite, par
signes, il guida l’avance de la machine jusqu’au second sabot où le même
processus se déroula.


Restait la pile située sur
l’autre rive. Elle paraissait plus difficile d’accès car plus basse et
construite en dehors du lit de la rivière ; de plus, c’était de ce côté
qu’avait été montée la cabane en bois servant de poste de garde aux soldats
allemands. Une chance, il n’y avait pas de barbelés sous le pont, ceux-ci
avaient été remplacés par un champ de mines antipersonnel très visibles, créant
un sentiment d’insécurité par leur simple présence.


Le kronoscaphe passa au-dessus
sans s’en soucier et Kern put placer ses deux derniers pains de plastic sans
trop de difficultés. Quand il eut terminé, il se débarrassa du sac vide en le
jetant sur le siège arrière.


— Ouf! fit-il avec
soulagement.


L’ensemble des opérations s’était
déroulé assez rapidement. Heureusement, ils avaient profité de l’état
d’énervement dans lequel se trouvaient les Allemands, sans cesse aux aguets
depuis plusieurs jours et s’attendant au pire.


Le jeune homme ferma la portière.


— Filons d’ici en vitesse,
grommela-t-il, l’endroit peut devenir malsain d’un moment à l’autre. J’aimerais
savoir de combien de minutes nous pouvons encore disposer.


— Quinze minutes et cinq
secondes, prononça une voix étrangère aux sonorités étranges.


Kern sursauta violemment et
regarda autour de lui.


Il n’y avait personne d’autre.


Le voyageur du temps semblait
s’amuser de la stupéfaction de son passager.


— Vous avez entendu? fit
Kern, on aurait dit quelqu’un qui me répondait.


— Ce n’était qu’Azor,
l’ordinateur du kronoscaphe, son cerveau si vous préférez.


— Où est-il ?


— Un peu partout autour de
nous, il est étroitement lié à tous les composants de l’appareil, rien ne lui
échappe. En fait, c’est surtout lui le patron. Je ne fais que lui indiquer la
direction, pour le reste, il se débrouille. Il vous a certainement reconnu au
son de votre voix.


— C’est impossible ! Comment
peut-il me reconnaître, alors qu’il ne m’a jamais entendu auparavant ?


— Encore une fois, vous oubliez
que je suis déjà venu vous voir, mais j’aurais pu venir vingt fois, cent fois,
pour vous ce sera toujours une fois, celle que nous vivons en ce moment.
Cependant, il existe une autre raison que je vous expliquerai plus tard.


D’autres questions se pressaient
sur les lèvres du jeune résistant, mais il préféra les remettre à un moment
propice, car le pesant silence qui venait de s’établir autour d’eux lui fit
comprendre que la machine s’était mise en marche.


— Où allons-nous ? se
contenta-t-il de demander.


— Nous sommes arrivés.


Effectivement, le néant brumeux
disparut; le silence aussi, car les bruits de la bataille reprirent avec une
intensité accrue. La lueur des incendies et celle des fusées éclairantes
donnèrent à nouveau un relief saisissant au paysage. Même le ciel était dégagé
de ses nuages.


Autour de la machine s’étalait un
tapis d’herbe tendre.


Personne à proximité.


La Drôme coulait au pied de la
colline sur le sommet de laquelle ils venaient de se matérialiser.


A environ deux cents mètres en contrebas,
la masse sombre du pont se distinguait nettement, ainsi que la cabane en bois,
les sacs de sable, et les quatre blockhaus dans lesquels se protégeaient les
sentinelles au cours des bombardements.


Les deux hommes venaient de
sortir de l’habitacle.


Ils contemplaient intensément le
spectacle insolite qui s’offrait à eux.


— Nous serons en sécurité
ici juste le temps nécessaire, annonça le vieillard.


— J’espère que vos
détonateurs vont fonctionner, dit Kern.


— Ils fonctionneront, assura
l’autre. A ce propos, je tiens à vous signaler que vous avez mis douze minutes,
avec l’aide du kronoscaphe, pour placer vos explosifs.


— Oui... Et alors?


— Alors qu’avec vos mèches
lentes, vous n’en aviez prévu que six. Si je vous avais laissé faire, vous
seriez mort écrasé sous les décombres.


Kern allait répondre sur un ton
revêche qu’il était libre de faire ce qu’il voulait de son existence, lorsque
quelque chose se passa du côté du pont. Des silhouettes s’agitèrent derrière
les sacs de sable et parmi les barbelés. Des ordres, étouffés par la distance,
fusèrent.


Un souffle rauque monta dans la
nuit.


Quelques instants plus tard, une
locomotive apparut en crachant de la fumée ; elle traînait deux wagons et
faisait un bruit d’enfer en s’engageant sur le pont.


Soudain, Kern entendit l’inconnu
qui disait :


— Maintenant.


A cet instant précis, un violent
éclair jaillit de dessous le tablier métallique qui se souleva, emportant le
train avec lui. En même temps une explosion assourdissante faisait trembler la
terre et annihilait tous les autres bruits.


Une colonne de feu, accompagnée
de débris, monta très haut. C’est alors que les wagons explosèrent à leur tour.
Le pont se disloqua, tout bascula dans la rivière.


Dérisoires, décapitées, les deux
piles de béton se dressaient dans le vide.


La cabane flambait, éclairant
d’une lueur sinistre les morts et les blessés.


Instinctivement, mû par la force
de l’habitude, Kern s’était jeté à plat ventre sur le sol ; il se releva
lentement.


— Bon Dieu ! fit-il, quelle
explosion ! Jamais je n’ai obtenu un tel résultat. Que m’avez-vous fait mettre
dans le plastic ?


— Cela tient de l’explosion
atomique contrôlée, expliqua brièvement le vieillard. Cet exploit va vous
valoir une décoration enviée par beaucoup de personnes et pas des moindres.


— Je sais, s’emporta Kern,
une décoration à titre posthume. Si vous voulez mon avis, j’aurais préféré
recevoir les félicitations de vive voix.


— Vous n’avez aucune raison
de vous plaindre, puisque vous êtes toujours en vie.


A ces mots, le jeune résistant
sursauta. Il scruta avec attention le visage ridé de son compagnon, mais aucune
émotion ne transparaissait derrière ce masque.


— Que voulez-vous dire ?


— Qu’à partir de cet
instant, vous êtes officiellement mort.


Kern sentit son cœur se serrer
dans sa poitrine.


— Expliquez-vous, dit-il
d’une voix sourde.


— Un corps déchiqueté,
méconnaissable, mais portant vos papiers d’identité, sera trouvé non loin d’ici
et inhumé à votre nom dans le cimetière d’une petite commune des environs.


Kern resta un moment immobile,
comme assommé par cette révélation.


— Druard ! s’écria-t-il, je
lui ai confié mon portefeuille avec tous mes papiers, c’est lui que l’on va
enterrer à ma place. Nous pouvons encore le sauver.


Un obus de mortier, puis un
autre, passèrent en sifflant au-dessus d’eux et explosèrent derrière la
colline.


La main du vieillard le poussa
sans ménagements vers la machine.


Il entendit sa voix rauque qui
disait :


— Nous discuterons plus
tard.


Ce fut sans trop s’en rendre
compte qu’il reprit sa place dans l’habitacle et regarda distraitement les
doigts du pilote s’agiter sur le tableau de bord pour composer des coordonnées
spatio-temporelles.


La bataille s’amplifiait de
l’autre côté de la Drôme, les obus de mortier arrivaient plus nombreux,
tombaient sur les positions ennemies qui, pour ne pas être en reste,
ripostaient.


Le silence et la brume du temps
effacèrent d’un coup cette angoissante tragédie.


Un nouvel univers commença à se
bâtir autour d’eux.


Des formes sombres, imprécises,
jaillirent du néant, au sein d’une lumière tremblante.


Tout se stabilisa rapidement.


Irréelle, imprévisible, la
sonnerie d’un carillon se fit brusquement entendre, scanda trois coups qui
résonnèrent lugubrement dans le silence.


Les formes, tout à l’heure
indécises, devinrent des meubles anciens. Il y eut un sol dallé sous eux et un
plafond avec d’énormes poutres en chêne noirci au-dessus de leur tête. Une
grande horloge en bois sculpté, dont le balancier jetait des éclairs de cuivre,
se dressait près d’une cheminée monumentale en pierre. Plusieurs chandelles,
disposées sur deux candélabres en fer forgé, jetaient une lueur jaunâtre sur
l’ensemble.


Le vieillard s’était extirpé de
son engin et marchait sur les dalles sonores.


Kern l’imita.


— Où sommes-nous ?
demanda-t-il.


— Pas très loin de l’endroit
d’où nous venons, mais suffisamment pour que nous soyons en sûreté. J’occupe
cette propriété provisoirement et j’ignore où se trouve son propriétaire. Elle
est située à l’endroit idéal pour surveiller le théâtre des opérations.
Evidemment, il n’y a plus d’électricité et je n’ai trouvé que ces grosses
bougies pour m’éclairer.


— C’est probablement le
souvenir d’un Noël ancien, dit Kern d’un air morose.


— Non. Je les ai volés dans
une église.


— Sommes-nous dans un
château? demanda Kern.


— Plutôt une ancienne gentilhommière
retapée au siècle dernier par un bon bourgeois. Elle est entourée d’un grand
parc qui l’isole de la route et du village un peu plus loin.


— Viol de domicile, si la
police s’en mêle, ça peut vous mener en prison.


Le vieil homme haussa les épaules
avec indifférence.


— Il n’y a plus de police
ici depuis longtemps.


— Et les habitants du
village ?


— Disparus, envolés,
évacués. Ils ne sont tout de même pas fous au point de rester sous les
bombardements. De toute façon, ce village ainsi que cette propriété seront
détruits d’ici une quinzaine de jours, alors quel mal y a-t-il à l’occuper?
J’ai descendu à la cave toutes les peintures et quelques meubles de valeur dans
l’espoir de les sauver.


— Vous avez de la chance,
dit Kern avec envie, de pouvoir vous balader d’un bout à l’autre des temps.
Oui, vous êtes un homme extraordinaire, disons extraordinairement dangereux,
s’empressa-t-il de rectifier, et vous pouvez beaucoup. Je vous en supplie,
sauvez Druard.


Le voyageur du temps fit comme
s’il n’avait pas entendu. Il restait immobile comme s’il écoutait une voix
venue de très loin, par-delà des temps immémoriaux.


Les chandelles fumeuses de l’un
des candélabres l’éclairaient en plein. Sa chevelure blanche brillait
doucement, la lumière mouvante jouait avec les creux de son visage, ses rides
paraissaient encore plus profondes et ses yeux brûlaient d’un feu intérieur
comme deux escarboucles.


Kern était en train de se
demander s’il restait en lui quelques traces de sentiments humains. Il
s’apprêtait à répéter sa question, mais l’autre leva le bras, comme pour lui
faire signe de se taire.


— C’est inutile, je ne peux
sauver votre ami, car il est mort ou il est en train de mourir. Ecoutez,
ajouta-t-il, voici la réponse à ce que je viens de vous dire.


Au loin leur parvenait le bruit
sourd de l’artillerie qui se déchaînait. C’était comme si toutes les unités de
libération lançaient la totalité de leur force dans la bataille. Les
grondements des bombardiers et des chasseurs envahissaient le ciel.


— Qu’importe ! s’écria Kern
d’une voix altérée, nous pouvons remonter le temps jusqu’au moment où vous nous
êtes apparu.


— Croyez bien que si c’était
en mon pouvoir, je le ferais. De toute façon, il n’y a pas trente-six
solutions, il n’y en a que deux. Dans la première, celle que vous préconisez,
il y a trois morts : Druard, vous et moi par voie de conséquence. Dans la
seconde, un seul : Druard. Vous comprendrez pour quelle raison j’ai,
délibérément, choisi de sacrifier votre ami.


— Non, je ne comprends pas!
explosa brusquement Kern. Où voulez-vous en venir?... Je ne vois pas en quoi ma
disparition entraînerait automatiquement la vôtre.


L’inconnu eut un haussement
d’épaules fataliste.


— C’est ainsi. Je sais qu’il
vous est difficile de me croire, mais comme vous finirez par y arriver, cela
n’a pas beaucoup d’importance.


— Je veux comprendre tout de
suite, insista Kern froidement en brandissant son revolver.


Une telle résolution se lisait
dans ses yeux que l’inconnu préféra céder. Il le fit d’assez bonne grâce, en
lui révélant qu’il avait déjà assisté plusieurs fois à cette scène, qu’il la
trouvait un peu mélo à son goût, sauf dans la première version où il ne s’était
pas servi de son revolver, ce qui ne changeait d’ailleurs rien quant aux
résultats, mais tendait à prouver que le temps n’était pas immuable comme
certains le pensaient et...


— Au fait, coupa brutalement
Kern.


— Très bien, fit le
vieillard ulcéré, vous l’aurez voulu. J’ai eu tort de tenter de vous ménager.
En réalité, je suis votre double.


— Hein ! s’étonna Kern en
laissant aller son bras qui tenait l’arme le long de son corps. Voulez-vous
répéter ?


— Votre double en beaucoup
plus vieux, répéta docilement son interlocuteur avec une espèce de satisfaction
dans le son de sa voix, je sais que c’est assez inquiétant, pour un homme de
votre époque, d’assimiler l’invraisemblable, mais pensez au kronoscaphe et vous
comprendrez mieux.


Kern ferma à demi les yeux. Son
esprit refusait d’admettre ce qu’il venait d’entendre : Non. Impossible ! Ce
vieillard si laid ne pouvait être lui.


— Je ne vous crois pas,
lança-t-il.


Imperturbable, le vieil homme
continuait de sa voix rauque:


— J’ai conservé le souvenir
de ce que vous pensez et ressentez en ce moment, puisque j’ai ressenti ces
mêmes émotions quand j’étais vous à votre âge. Si je suis plus vieux d’environ
deux siècles, c’est que j’ai vécu dans une autre dimension et si je suis revenu
dans l’intention de vous aider, c’est que votre mort annoncerait
irrémédiablement la mienne. Vous commencez à réaliser que je pourrais bien
avoir raison au sujet de Druard, de vous, et de moi qui est vous, alors vous
allez remettre le revolver dans votre poche comme vous le faites en ce moment.
De mon côté, je suis assez satisfait de ma ruse, car vous m’avez écouté avec
une telle attention que j’ai pu renvoyer le kronoscaphe dans un lieu sûr, de
sorte qu’il nous est impossible de nous obliger, par la menace, de faire une
chose qui n’a jamais eu lieu.


— Cessez de parler comme si
nous étions la même personne, s’emporta Kern en se retournant.


En effet, la machine n’était plus
là.


— Comment est-ce possible?
Je ne vous ai pas quitté des yeux.


— Azor obéit à des signes
convenus, expliqua son double, comme un clignement d’yeux ou un ordre mental
quand la distance n’est pas trop importante. Il est toujours utile de prendre
certaines précautions en période troublée, on risque d’avoir affaire à des
individus qui ne connaissent que la force brutale et sortent à tout bout de
champ une arme de leur poche.


— Mettez-vous à ma place,
protesta Kern.


— Vous oubliez que je l’ai
été.


— Tout le monde me croit
mort et je vais être enterré. Officiellement, je n’ai plus de nom.


— Pas tout à fait. Votre nom
de famille reste le même, mais les prénoms et les dates changent. Vous portez
le nom de l’un de vos cousins qui vit quelque part en Amérique du Sud et que
vous ne rencontrerez jamais.


— J’ignorais avoir de la
famille là-bas.


— Voici ses papiers
d’identité.


En disant, le double d’Alain Kern
déposait sur la table qui se trouvait au centre de la salle un portefeuille en
cuir qui, à première vue, paraissait convenablement garni en dollars et en
livres. Cela devait faire une somme énorme en francs. Un moment, Kern en eut le
souffle coupé, mais l’air ironique de son vieux double le remit d’aplomb, et il
continua d’explorer le contenu. Les papiers d’identité étaient usagés. Il
constata qu’il était vieilli de trois ans, qu’il s’appelait Marc au lieu
d’Alain et qu’il avait transité par Alger avant d’arriver à Marseille. Kern
lança à son double un regard dubitatif.


— Ces papiers d’identité sont
le plus sûr moyen pour me faire arrêter par la gestapo. N’importe qui sait
qu’il n’est pas facile d’entrer ou de sortir de France en ce moment.


— Croyez-moi, d’ici quelques
semaines, personne ne s’étonnera plus de rien. Il y aura tellement de monde venu
d’ailleurs que la police sera débordée.


— Et les billets ?


— Quoi, les billets?... Vous
n’en avez pas assez?


— Je voulais seulement
savoir s’ils sont aussi faux que les papiers d’identité.


— Ce sont des vrais. Je
tiens également à vous signaler que vous trouverez, dans l’un des compartiments
de ce portefeuille, l’adresse d’un homme en qui vous pouvez avoir toute
confiance. Vous le contacterez quand je ne serai plus là.


— Ah ! fit Kern en
dissimulant mal sa satisfaction. Auriez-vous l’intention de me laisser tomber ?


— Personne n’est éternel.


— Dans ce cas, n’oubliez pas
de fermer la porte en sortant.


Cette boutade n’eut pas l’air
d’enchanter son double ; il se contenta de grogner quelque chose où il était
question d’une minable copie de ce qu’il avait été jadis et dit :


— Si vous avez faim, allez
donc faire un tour du côté de la cuisine et de l’office. Il y a là-bas de quoi
vous restaurer pendant quelques jours.


Ces simples paroles rappelèrent à
Kern son estomac. C’était vrai qu’il avait faim. Cela faisait presque deux
jours qu’il n’avait rien mangé. Evidemment, l’autre le savait, il ne pouvait
rien ignorer de ce qu’il avait dit, pensé et fait depuis sa naissance et,
probablement, de ce qu’il ferait par la suite.


C’était assez gênant de se sentir
nu, sans défense, devant un autre soi-même venu du futur.


Après avoir ouvert et fermé
plusieurs portes, il trouva ce qu’il cherchait au fond d’un long couloir, à
l’autre bout de la maison. Il fixa la bougie dont il s’était emparé avant de
sortir de la grande salle sur une table et jeta un coup d’œil autour de lui. La
cuisine était vaste, bien équipée, mais il manquait l’essentiel, c’est-à-dire
les moyens de faire un feu, par contre il y avait encore de l’eau au robinet.


Il remarqua tout de suite les
boîtes de conserve posées, bien en évidence, sur une table de préparation
carrelée et, à côté, un petit réchaud et une bouteille pleine d’alcool à
brûler.


Ces conserves lui parurent trop
bien emballées pour l’époque. D’où venaient-elles?


Curieusement, il s’approcha et
s’empara de l’une des boîtes au hasard. Les inscriptions étaient faites dans
une langue inconnue formée d’éléments disparates : une espèce de sabir ou de
pidgin. Mais le contenu, représenté sur la boîte par une photographie en
relief, rendait inutile toute explication. Dans le bas de cette photo, une date
le laissa rêveur : 20-8-2071.


— Par tous les diables !
murmura-t-il, il va chercher ses provisions un peu loin.


Il prépara le réchaud, l’alluma,
régla la flamme, puis se concentra sur l’ouverture de l’une des boîtes. Cela
n’alla pas sans mal, car le métal refusait obstinément de se laisser percer par
la pointe d’un ouvre-boîtes. Il y parvint cependant, en appuyant fortement sur
un endroit particulier. Le couvercle lui sauta au nez comme s’il avait été
poussé par un ressort.


Un peu plus tard, il mangeait
avec appétit.


En avalant la dernière bouchée,
il pensa soudain à son double qui devait l’attendre avec impatience. Que
faisait-il ?...


Sans qu’il s’en doute, le silence
autour de lui était devenu impressionnant. Il refit le même chemin en sens
inverse.


La grande salle était vide.


Il parcourut toute la maison,
sortit dans le parc pour en faire le tour, mais personne ne répondit à ses
appels.


Aucun doute, il était seul.


Fatigué, il éteignit les bougies,
et se laissa tomber sur le premier lit qu’il trouva. 










CHAPITRE III


 


Jamais Alain Kern ne sut combien
de temps il resta là, étendu, dormant comme une souche, insensible à ce qui se
passait autour de lui. Toujours est-il que quelque chose de frais, coulant sur
son visage, le réveilla brusquement.


Dès qu’il ouvrit les yeux,
l’éblouissante clarté du jour les lui fit refermer.


— Bon sang ! grommela-t-il
encore à moitié endormi, s’il se met à pleuvoir dans la baraque...


Il s’interrompit aussitôt, en
pensant que la pluie n’allait pas avec le soleil.


Peu à peu, il reprenait
conscience de la réalité. Au loin, le bruit de la bataille, qui s’était calmé
pendant la nuit, grondait avec plus d’intensité.


Il éprouva soudain la désagréable
impression d’une présence étrangère à ses côtés. Cela ne pouvait être un
Allemand, il se serait servi plutôt de sa baïonnette pour le réveiller.


Il se redressa donc lentement et
se mit sur son séant.


Effectivement, il y avait bien quelqu’un au pied de son lit.


Une fille d’une vingtaine
d’année, vêtue à la diable, les cheveux emprisonnés dans un turban crasseux, le
visage noir de poussière, mais ce qui le surprit le plus ce furent ses yeux ;
des yeux bleus, froids, résolus, qui le regardaient avec colère et ne le
quittaient pas d’une seconde.


L’ennui, c’est qu’elle tenait
dans sa main crispée un revolver qu’il reconnut immédiatement : c’était le
sien.


Il se maudit intérieurement. La
veille, confiant dans ce que lui avait assuré le voyageur du temps,
c’est-à-dire que l’endroit resterait tranquille jusqu’à l’arrivée des Allemands
aux alentours du 20, ou un peu avant, il ne s’en souvenait plus, il avait
déposé son arme sur un petit meuble à proximité, maintenant il s’en mordait les
doigts.


Son air résolu parlait pour elle,
au moindre geste suspect de sa part, elle comptait bien s’en servir.


Il ébaucha un sourire contraint.


— Bonjour, dit-il,
méfiez-vous, la détente de cette arme est très sensible.


— Elle est même si sensible,
fit-elle remarquer, qu’elle en chialera quand vous serez mort.


— Très amusant ! Dois-je me
rouler sur le parquet en riant comme une baleine ?


Le visage de la nouvelle venue se
durcit.


— Que faites-vous ici ?


— Comme vous avez pu le
constater, je me repose.


— Est-ce votre habitude
d’entrer chez les gens avec une arme et de vous vautrer dans leur lit ?


— Est-ce vous la
propriétaire ?


— Evidemment.


— La porte était grande
ouverte, mentit-il avec aplomb, je n’ai eu qu’à la pousser. Je vous prie de
m’excuser pour cette intrusion. Et maintenant, si vous voulez bien me rendre ce
revolver, je vais vous débarrasser de ma présence.


Tel n’était sans doute pas l’avis
de la jeune personne, car elle recula d’un pas et s’écria :


— Pas encore ! Avant, vous
allez m’expliquer ce que sont devenues les peintures de maître qui se
trouvaient dans la salle de séjour et dans le petit salon.


— C’est juste ! fit-il.
Elles sont en sûreté à la cave. On ne sait jamais ce qui peut arriver avec tous
ces bombardements, et comme j’ai un faible pour la peinture...


— Vous me prenez pour une
idiote ! cria-t-elle les yeux brillants de colère.


— Pas du tout, pas du tout,
j’ai obéi à une sorte de pressentiment. Mes pressentiments ne me trompent
jamais.


Elle eut un sourire froid.


— Ou vous êtes un saint,
dit-elle, ou vous êtes fou. Je ne demande qu’à vous croire, mais je préfère que
vous les remettiez en place. Vous allez donc sortir doucement de cette chambre,
descendre à la cave et remettre ces peintures en place. Ensuite, vous irez vous
faire pendre ailleurs.


— Mais enfin! s’impatienta
Kern, quelle différence cela fait-il qu’elles soient à la cave ou non ?


— Une énorme. Je n’ai pas
encore eu le temps d’y aller faire un tour et j’ignore si vous dites la vérité.


— C’est bon, grommela-t-il
en se levant lentement et en évitant de faire des gestes trop brusques, je ne
tiens pas à moisir ici.


Il sortit de la chambre, commença
à descendre l’escalier. La jeune fille le suivait, mais à bonne distance pour
éviter une tentative quelconque de sa part.


Ils ne tardèrent pas à se trouver
dans la grande salle. Un soleil éclatant passait au travers des hautes baies
vitrées. Kern venait de s’arrêter à l’endroit où le kronoscaphe stationnait la
veille.


— Qu’attendez-vous ?
s’impatienta la jeune fille.


— Que vous m’indiquiez
l’entrée de la cave.


— C’est bien ce que je
pensais : vous vous fichez de moi.


— Je vous assure... Heu!...
j’ai des pertes de mémoire.


En même temps, il pestait contre
son manque de curiosité qui lui avait fait négliger, la veille, de rechercher
l’entrée de la cave.


— Et moi, lui fit remarquer
sèchement la jeune fille, j’ai des démangeaisons dans les doigts. Je ne sais
pas ce qui me retient de... Allez, cria-t-elle soudain à bout de patience,
filez d’ici en vitesse. La porte devant vous est déverrouillée. Surtout, que je
ne vous voie plus rôder dans les parages.


Kern n’en demandait pas plus.
Certes, il allait perdre son arme, mais s’il ne cédait pas, cette furie était
capable de s’en servir pour le tuer froidement.


Il se dirigea donc vers la porte,
tira à lui les lourds battants de chêne et fit quelques pas sur la terrasse.


Devant lui s’étalait une partie
dégagée du parc. Une large allée la séparait en deux jusqu’à la grille en fer
forgé qui donnait sur la route. Il allait s’y engager lorsqu’il vit deux
soldats allemands déboucher de derrière un massif de fleurs. Aucun doute, ceux-ci
venaient droit sur la maison en discutant et ne semblait pas avoir remarqué sa
présence.


Que devait-il faire ?


Avertir la fille ?


Si, par malheur, elle était
surprise une arme à la main en zone interdite, elle ne couperait pas du peloton
d’exécution.


Cette pensée le décida.


— Attention ! la prévint-il
en sourdine, deux Allemands sont dans le parc et viennent vous faire une petite
visite.


Il l’entendit pousser un cri de
surprise étouffé, puis la sentit dans son dos.


— S’ils viennent jusqu’ici,
lança-t-elle en passant devant lui, vous êtes le jardinier.


— C’est de la folie,
répondit-il sur le même ton, vous allez nous attirer un tas d’ennuis.


Sans tenir compte de son
avertissement, il la vit se diriger vers les Allemands, les rejoindre, puis
entamer une conversation avec eux.


Kern attendit encore quelques
secondes avant de commencer à reculer vers la porte restée ouverte.


Là-bas, le groupe ne semblait pas
se préoccuper de sa présence. Les deux soldats et la fille discutaient
tranquillement, parfois un rire d’homme s’élevait. Bref, tout semblait aller
pour le mieux.


« Je ne sais pas ce qu’elle
est en train de leur raconter, pensa-t-il, mais son histoire à l’air de
prendre. »


N’importe, il respira un peu
mieux quand il fut à l’intérieur de la maison à l’abri des regards.


Il trouva son revolver, bien
visible, posé sur un coin de la table. N’importe qui en entrant pouvait le
remarquer.


Il s’en empara avec satisfaction
et le glissa dans l’une de ses poches. Maintenant, avant que les deux Allemands
n’éprouvent la fantaisie de visiter la grande demeure, il devait filer au plus
vite. Vaguement, il se rappelait avoir vu une porte au fond de la cuisine
pendant qu’il mangeait. Peut-être pourrait-il sortir par là.


Il se dirigea de ce côté avec
espoir.


Effectivement, il y avait bien
une porte vitrée, mais elle était fermée à double tour.


Restait les fenêtres. Là, aucun
problème, il pouvait ouvrir l’une d’entre elles, sauter dans le parc et
disparaître au milieu de l’épaisse végétation qui avait poussé librement
pendant quelques années.


Satisfait, il allait s’éclipser
en douceur, lorsque son regard rencontra la bouteille de vin posée juste devant
ses boîtes de conserve. Une véritable tentation. D’autant plus que c’était une
bouteille de vin fin. Il ne pouvait lire l’étiquette qui se trouvait de l’autre
bord, mais il en était sûr rien qu’à la forme, et elle avait été cachetée à la
cire. Le bouchon sortait à moitié du goulot. Probablement une bouteille que sa
propriétaire venait de sortir de sa cachette.


« Après tout, se dit-il, comme
je lui fais cadeau des boîtes, elle peut bien m’offrir un verre de ce nectar. »


Il s’empara du flacon, remplit un
verre et le porta à ses lèvres. Ce fut juste à ce moment que la voix de la
fille retentit derrière lui.


— A votre santé !


Le souffle coupé, il reposa le
verre sans y avoir touché et se retourna.


— Votre vin est excellent,
déclara-t-il comme s’il était connaisseur.


— Je le pense aussi, mais
vous avez une drôle de façon de le goûter. C’est un bon millésime et cette
bouteille coûte un prix exorbitant au marché noir.


D’un mouvement de tête, elle
désigna les boîtes de conserve.


— Est-ce à vous ?


— A qui voulez-vous que ce
soit ?


— Si je comprends bien, vous
aviez l’intention d’emménager ?


— La maison me paraissait
libre. Je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps. Quant à ces conserves, vous
pouvez les garder.


La jeune fille marcha lentement
vers le tas de boîtes, s’empara de l’une d’entre elles et commença à l’examiner
attentivement.


Avec ennui, Kern se demandait
pour quelle raison son double avait été les chercher si loin dans le futur et
s’apprêtait à faire front à un tas de questions gênantes, mais, à sa grande
surprise, il n’en fut rien.


— Curieuse présentation, se
contenta-t-elle de faire remarquer en la remettant à sa place. Je suppose qu’elles
viennent de l’étranger... Comment vous les êtes-vous procurées?


— Au marché noir. J’ignore
leur origine.


Prévoyant d’autres questions, il
s’empressa de faire dévier la conversation.


— Est-ce que les deux
Fridolins sont repartis? demanda-t-il.


— Oui. Une chance, je parle
leur langue, mais ils reviendront certainement et j’aimerais que vous soyez là.


— Ah ! s’étonna Kern, pour
quelle raison?


— Je vous ai présenté comme
étant le jardinier de la propriété. Un homme très ouvert aux idées propagées
par l’hitlérisme et favorable à l’ordre nouveau. J’oubliais, ajouta-t-elle
souriante, vous avez lu Mein Kampf et en avez fait votre livre de
chevet. Qu’est-ce que vous dites de ça?


— Rien, se fâcha Kern, je
trouve que vous allez un peu fort. Je veux bien rester ici pour vous aider si
vous le désirez, mais seulement jusqu’au... (Il fit un rapide calcul en se
rappelant la conversation qu’il avait eue avec son double au sujet de la
destruction de la maison et du village. Il y avait été question d’une quinzaine
de jours, ce qui leur laissait un répit jusqu’au vingt-deux, mais il préféra le
raccourcir.) Jusqu’au vingt de ce mois, acheva-t-il.


— Pour quelle raison ?


— Parce qu’une fois passé ce
délai, votre maison sera détruite. Si vous ne me croyez pas, prenez au moins
quelques précautions. Eloignez-vous deux ou trois jours. Surtout, n’allez pas
vous réfugier dans le village, car il est condamné aussi.


Les yeux de la jeune fille
brillaient de colère, elle respira profondément pour s’obliger au calme.


— Me prenez-vous pour une
idiote ? s’emporta-t-elle. Si c’est une plaisanterie, je la trouve mauvaise.


— Ce n’est pas une
plaisanterie ! Tout se déroulera comme je viens de vous le dire. Comment vous
persuader que j’ai raison?


— En n’insistant pas,
conseilla-t-elle, mais rassurez-vous, à la moindre alerte, je plonge dans la
cave. Un bon conseil, vous feriez bien de vous reposer un peu, vous me semblez
surmené.


— Ça, alors! explosa Kern,
c’est le comble! Pourquoi pas une douche glacée pendant que vous y êtes ?


— Mettez-vous à ma place,
c’est la première fois que je rencontre Nostradamus.


— Comme vous voudrez, céda
Kern, j’espère vous convaincre plus tard.


— Surtout, ne vous pressez
pas. Puisque nous sommes d’accord, il ne reste plus qu’à nous organiser. Bien
entendu, la salle d’eau, celle du premier, reste à votre disposition, vous
conservez également la chambre que vous occupiez ce matin. Quant à moi, je
m’installe au rez-de-chaussée.


Alain Kern la regardait avec
stupéfaction.


— Décidément, fit-il, j’ai
beaucoup de mal à vous comprendre. Tout à l’heure vous n’aviez qu’une idée en
tête, me chasser comme un malpropre, et maintenant vous semblez désirer ma
présence.


Elle hésita à peine :


— J’ai changé d’idée. On est
tous comme ça dans ma famille.


— Mais encore ?


Son interlocutrice laissa
échapper un profond soupir.


— Je m’en doutais. Vous
voulez des précisions, hein?


— Si vous désirez mon aide,
c’est la moindre des choses.


— Eh bien, c’est à cause des
boîtes de conserve, vous alliez partir et certainement les emmener avec vous.
Comme je n’ai pas de ravitaillement, vous comprenez devant quel dilemme je me
trouvais.


— En effet, vous vous êtes
emparée de mon revolver et vous m’avez chassé de votre maison. Malheureusement
pour vous, les Allemands se trouvaient là et vous avez pris peur. J’ai récupéré
mon arme et, du même coup, mes boîtes de conserve. Il faut être une idiote
comme vous pour venir dans ce coin perdu sans provisions.


— Ma seule excuse, c’est la
faim. Pour arriver jusqu’ici, j’ai mangé de l’herbe.


— Comment, s’étonna Kern, vous
n’avez pas rencontré de ferme sur votre route ?


— Au début, oui, encore
fallait-il que je paie en nature.


— C’est-à-dire?


— Faut-il vous faire un
dessin ?


— Euh!... Non. C’est
inutile.


— Dans cette région toutes
les fermes ont été abandonnées et pillées, même brûlées. Sur mon parcours, je
n’ai rencontré qu’un poulet rachitique que je n’ai pas eu le courage de tuer.


Kern trouvait qu’elle exagérait
un peu et que quelque chose clochait dans son récit, mais il n’arrivait pas à
définir quoi exactement ; peut-être son attitude, elle ne donnait pas
l’impression de mourir de faim. Mais il n’y avait pas que ça, sa conversation
avec les Allemands, tout à l’heure, semblait parfaitement détendue, comme si
elle s’adressait à des gens de connaissance. Peut-être une collabo?


— C’est touchant, se
contenta-t-il de dire, je ne vous savais pas sensible à ce point.


Il vit ses lèvres se pincer.


— Ne vous faites pas
d’illusion, je mangerais bien du biftek d’homme avec plaisir.


— Calmez-vous, dit-il en
riant, mon intention était de vous laisser ces boîtes de conserve. Vous voyez
que vous ne perdez rien.


— Encore faudrait-il pouvoir
les ouvrir.


— C’est vrai ! J’avais
totalement oublié cette particularité.


— Quand vous dormiez,
expliqua-t-elle, j’ai essayé avec un ouvre-boîtes ordinaire et il s’est tordu.
Peut-être qu’avec un marteau et un burin...


— Vous n’y arriverez pas
plus.


Elle le regarda d’un air effaré.


— Essayez-vous de me faire
croire que ces boîtes sont fabriquées avec l’acier dont on fait les tanks ?


— Pas du tout, protesta-t-il.
Suivez-moi, je vais vous montrer la manière de les utiliser.


Elle le suivit docilement jusqu’à
la cuisine et montra du doigt celle qu’elle avait déjà choisie.


Kern s’en empara.


— C’est très simple,
expliqua-t-il, il suffit d’appuyer au bon endroit. Ici, vous voyez?


Aussitôt, comme la veille, le
couvercle sauta en l’air pour retomber sur le sol.


— Oh ! fit-elle surprise.


Elle ramassa le couvercle de
métal pour l’examiner avec attention.


— Comment est-ce possible?
Alors que j’ai eu tant de mal tout à l’heure sans aucun résultat.


Kern sourit de son étonnement en
reposant la boîte.


— Ne vous posez plus de
question et mangez, dit-il. Vous pouvez vous servir du réchaud, il est prêt à
fonctionner. Bon appétit.


— Attendez. Où allez-vous?


— Je crois qu’il est grand
temps d’aller voir ce qui se passe autour de votre propriété. Les deux
Allemands qui sont venus vous faire une petite visite ne doivent pas être les
seuls dans le secteur. Par la même occasion, j’irai faire un tour jusqu’au
village.


Elle le regarda intensément,
comme si elle essayait de lire dans ses pensées, mais il sut garder un air bon
enfant, un peu naïf.


— J’ai laissé mon vélo près
de la grille du parc, lui dit-elle, vous pouvez vous en servir. Les pneus sont
usés, mais ils peuvent encore parcourir quelques kilomètres.


Kern s’éloigna, il trouva le parc
plus grand qu’il ne l’aurait cru au premier abord. Au lieu de suivre l’allée
principale, il emprunta une allée secondaire qui faisait le tour de la
propriété en longeant le mur d’enceinte. A part un éboulement qui lui permit de
constater qu’il n’y avait que des prés au-delà de cette limite, il ne remarqua
rien d’anormal, mis à part évidemment le sourd grondement de l’aviation
américaine en pleine activité, occupée qu’elle était à la recherche des bombes
volantes et de leurs bases de départ.


En effet, les V-l et les V-2
pilonnaient en ce moment le sol anglais.


Sa rapide exploration terminée,
Kern chercha le vélo et le trouva non loin de la grille comme le lui avait
indiqué la jeune fille. Il l’enfourcha une fois sur la route qui le mena tout
droit jusqu’au village de Bret : une agglomération d’une vingtaine de maisons
groupées autour d’une petite église dont le clocher était à moitié détruit. Les
rues étaient silencieuses et vides, les maisons inhabitées. Quelque part, un
volet mal fermé, poussé par le vent, claquait contre un mur et ce bruit unique
avait quelque chose de sinistre.


Le jeune homme renonça à
parcourir les rues étroites et préféra jeter un coup d’œil dans l’église,
d’ailleurs le portail était entrouvert comme une invite.


Par précaution, il dissimula le
vélo derrière une encoignure du porche, puis poussa la grande porte qui grinça
sur ses gonds.


L’odeur particulière des vieilles
églises le saisit ; une odeur faite d’encens, de cire, de suif fondu, de vieux
bois, de fleurs fanées, de moisissures. Tout cela s’était incrusté dans les
murs de pierre au cours des ans et suintait avec l’humidité.


La nef s’étalait devant lui et il
marchait sur des plâtras au milieu de chaises vides. Pas toutes cependant, il y
en avait une d’occupée. Là-bas, dans la pénombre, à moitié dissimulée par un
pilier, une forme noire était assise. Elle paraissait plongée dans une sombre
méditation.


C’est certainement le curé de la
paroisse, pensa-t-il.


Pour ne pas le troubler, il
avança plus doucement, en essayant de ne pas faire de bruit.


Malgré ses efforts, le résultat
fut contraire à ce qu’il espérait. La silhouette ne bougea pas d’un pouce, mais
une voix rauque, impatiente, qu’il reconnut immédiatement, s’éleva et résonna
en écho sonore sous la voûte :


— Qu’est-ce que vous
attendez ? Cela va faire plus d’un quart d’heure que je suis là, en train de
guetter votre arrivée. C’est à se demander si vous savez vous servir d’une
bicyclette.


— Quoi ? C’est vous !
s’exclama Kern en espérant s’être trompé.


— Qui voulez-vous que ce
soit? Ce village est inhabité depuis plus d’un an.


Kern faillit étouffer. Il avança
vers la forme noire comme s’il avait des boulets aux pieds.


Inutile de se leurrer, c’était
bien lui.


— Je vous croyais parti
définitivement, grommela-t-il, vous auriez pu me prévenir de ce qui allait se
passer là-bas avant de disparaître.


— Vous voulez parler de
l’arrivée de la petite ?


— De cette garce, oui.


— L’ignorance est parfois
nécessaire. Si vous aviez su ce qui allait vous arriver, votre spontanéité en
aurait pris un bon coup. Peut-être arriverez-vous à la convaincre de quitter sa
maison avant la destruction de celle-ci, mais j’en doute.


— Je la soupçonne de
collaboration avec l’ennemi. Elle parle l’allemand aussi bien que le français.


— C’est une espionne nazie.
Sa mère était d’origine berlinoise, grande admiratrice d’Hitler, et c’est elle
qui l’a convaincue du bien-fondé des revendications du dictateur.


Devant la certitude que ses
soupçons étaient confirmés, Kern éprouva un choc qui le surprit. Bien sûr, il
la connaissait à peine et elle s’était montrée à lui sous son plus mauvais
jour, mais il avait eu le temps de s’apercevoir qu’elle n’était pas aussi laide
qu’elle voulait bien le paraître. Par certains côtés, elle était même très
excitante. Une garce?... Oui. Certainement. Mais il fallait tenir compte des
événements. Pour lui, elle n’était qu’un jeune animal perdu dans un monde
d’égoïsme, de peur, de lâcheté. Dommage que la partie nazie soit prédominante
chez elle.


Il entendit la voix sarcastique
de son double qui disait :


— Ne rêvez pas. Ne mélangez
pas le sexe aux intérêts de votre pays. Cette fille n’est qu’un monstre
d’ambition qui croit avoir misé sur le bon cheval. Vous ne serez pour elle
qu’un amusant intermède, sans plus, qu’il suffira de dénoncer pour s’en
débarrasser s’il devient trop gênant.


Le jeune homme rougit jusqu’à la
racine de ses cheveux.


— Cessez donc d’étaler nos
pensées à haute voix, dit-il avec humeur, cela me gêne.


— Elles m’appartiennent,
protesta l’autre, je les ai eues aussi. Je dois avouer que maintenant elles me
font rire.


— Eh bien moi, c’est le
contraire. Pour quelle raison êtes-vous venu à ma rencontre ?


— Pour éviter une déviation
historique, répondit sérieusement Kern N° 2.


Kern N° 1 en resta bouche bée.


— Je m’en moque de votre
déviation, dit-il enfin quand il eut repris sa respiration; d’abord, qu’est-ce
que ça veut dire une déviation historique?... A quoi ça ressemble?


— Dans l’immédiat, cela veut
dire la victoire totale de l’Allemagne sur les Alliés, l’occupation de l’Europe
pendant vingt ans et une récession qui durera jusqu’à la moitié du deuxième
millénaire. Sans compter les révolutions sporadiques, les famines, les
épidémies et autres inconvénients inhérents à ce genre de situation. Autant
dire, presque la fin de la civilisation occidentale.


— C’est gros, dit Alain Kern
impressionné, trop gros pour moi. Pour le pont, cela m’a paru facile, mais pour
la fin du monde... Non. C’est trop de responsabilité. Mettez à ma place quelqu’un
de plus compétent.


— Curieux, fit Kern N° 2, je
ne me savais pas si timoré à votre âge. Vous me décevez. Mais il ne faut pas
exagérer, quand vous connaîtrez la suite, vous changerez d’avis.


— Jamais. Je m’étais fait à
l’idée que la destruction de cette maison aurait lieu au cours d’un
bombardement, et voilà que vous m’annoncez que le responsable sera moi.


— C’est évident. En dehors
de moi, il n’y a que vous pour faire ce travail. Si vous refusez, j’agirai seul
et Alicia Chrysis périra, tandis que si c’est vous, elle vous écoutera
peut-être.


— Ainsi, murmura Kern, elle
s’appelle Alicia Chrysis.


Après un signe de tête affirmatif
de son double, il continua:


— C’est bon, vous m’avez eu,
j’accepte.


Son double ne montra aucun
étonnement, ni aucune satisfaction. De toute évidence, il s’attendait à cette
réponse.


Tranquillement, il plongea sa
main dans une sorte de petite sacoche accrochée à sa ceinture, en sortit un
objet brillant qu’il tint un moment dans le creux de sa main ouverte. C’était
un cube de cristal d’environ quatre centimètres de côté, il renvoyait d’une
façon extraordinaire la lumière qui passait à travers quelques vitraux encore
en bon état, et devait avoir un point commun avec ceux déposés sur les piles du
pont.


Le vieillard le remit dans la
sacoche et tendit le tout à Kern.


— Il vous suffira de placer
cet objet dans un endroit convenable, là où il ne sera pas découvert.


— Et si j’avais refusé?
demanda Kern en prenant la sacoche.


— Dans ce cas, comme je vous
l’ai déjà dit, je prendrais alors votre place, mais les résultats changeraient
: ma vie serait prolongée, la votre écourtée. N’oubliez pas l’article sur votre
mort dans ce journal de la résistance, il reste toujours valable. Je peux très
bien ne pas vous apparaître, là-bas, près de la ligne de chemin de fer, et vous
laisser agir seul.


— Est-ce une menace ?


La voix du jeune homme était
devenue frémissante.


— Pas du tout, je ne fais
que répondre à votre question.


— Mais, vous venez de me
dire que dans le cas contraire votre vie serait prolongée... Si je comprends
bien, vous vous sacrifiez.


— Un sacrifice très minime.
Regardez-moi. Croyez-vous que ce soit agréable de vivre dans cette vieille
carcasse décharnée ?... Non, il est grand temps pour vous de me remplacer.


Kern ouvrait la bouche pour dire
quelque chose, n’importe quoi, ce qui lui passait par la tête. Son double
l’arrêta d’un geste.


— C’est inutile,
déclara-t-il, je connais d’avance toutes les paroles que vous allez prononcer,
car je les ai déjà dites, quand j’avais votre âge, à un homme qui se trouvait
exactement à la place que j’occupe en ce moment et qui était aussi vieux et
délaissé que moi. Je vous prie de m’épargner cet instant.


Kern ne put que s’incliner. Il le
fit à regret, car il aurait bien aimé en savoir plus. Apparemment, le moment
n’était pas encore venu.


D’ailleurs, le vieil homme
continuait :


— Je vais vous renseigner
sur les Allemands qui doivent occuper la propriété de Mlle Chrysis. Ce sont des
officiers supérieurs appartenant à l’état-major de la quinzième armée, basée
près de Calais.


Alain Kern n’était pas tellement
au courant des forces en présence, ni de leurs positions, mais cette révélation
soudaine lui ouvrit les yeux, il venait de comprendre tout l’intérêt que
représentait la propriété d’Alicia.


— Bon sang! s’écria-t-il,
est-ce que le maréchal Rommel aurait l’intention de faire descendre la
quinzième armée sur le front de Normandie ?


— Vous avez deviné juste,
mais seulement après un examen approfondi de la situation. Il croit toujours à
un débarquement surprise dans le Pas-de-Calais.


Kern se gratta énergiquement le
menton.


— Si la quinzième armée fait
mouvement en direction de la Normandie, les troupes alliées pourraient se
trouver dans l’obligation de réembarquer en vitesse.


— C’est aussi mon avis.
Heureusement, nous pouvons intervenir discrètement en supprimant l’état-major.


Le jeune homme caressa doucement
la sacoche qui contenait l’étonnant cristal explosif programmé.


— J’aimerais connaître,
demanda-t-il, la date de l’arrivée des Allemands et l’heure exacte de l’explosion.


— Volontiers. Un premier
détachement arrivera le 16 en fin de matinée : une section d’hommes de troupe
pour monter la garde, assurer la protection et préparer le terrain. Les
transmissions arriveront le 17 : une dizaine d’hommes, commandés par un sous-lieutenant
S.S. responsable des liaisons radio avec les autres unités et Berlin. Le 22,
quand tout sera en place, les six officiers d’état-major feront leur apparition
dans un command-car dans le courant de la matinée. L’explosion aura lieu ce
même jour, la nuit, à 23 h 35' 10". C’est à ce moment précis que le plus
d’hommes seront réunis à l’intérieur de la maison.


« Vous feriez bien de
quitter la propriété le 16, juste avant l’apparition du premier détachement. Si
la petite décide de vous suivre, ce sera très bien aussi. Je vous attendrai
dans cette église à 21 heures précises. »


— Je ferai mon possible pour
être là, décida Alain Kern, avec ou sans cette chipie. Ma parole! vous semblez
y tenir plus que moi.


— Les souvenirs prennent de
l’importance quand nous vieillissons, déclara le vieillard en lui tournant le
dos et en commençant à s’éloigner.


Quand Kern réalisa que son double
s’en allait pour de bon, il l’appela :


— Hep ! Où allez-vous ?


L’autre se retourna, fit un geste
du bras, puis continua d’avancer vers une porte basse, épaisse, sans doute
celle de la sacristie. Il l’ouvrit et la referma violemment derrière lui.


Kern se précipita vers la porte
pour tenter de l’ouvrir, mais elle était fermée de l’intérieur.


Il revint donc vers la sortie
principale où il enfourcha la bicyclette prêtée par Alicia Chrysis. 










CHAPITRE IV


 


Quand il arriva devant l’entrée
de la propriété, Alain Kern fut saisi par le calme qui y régnait.


Bien sûr, il comprenait mieux
l’attachement d’Alicia Chrysis pour ce coin de verdure, qui était comme un îlot
de paix au milieu d’un monde en pleine folie sanguinaire, mais ce calme
possédait quelque chose de trompeur, de sournois.


Ce n’était qu’une impression
évidemment, toutefois, au cours de sa vie faite de dangers et d’imprévus, Kern
avait acquis un sixième sens : celui du lièvre qui sent l’approche du chasseur.
Il avait beau se morigéner, se dire que ce calme provenait du fait que le bruit
de la bataille s’était estompé au point de n’être plus qu’un grondement
lointain, que les lourds bombardiers ne troublaient plus la sérénité du ciel,
que s’il y avait eu quelque chose à craindre, son double n’aurait pas hésité à
le prévenir. Rien à faire, cette impression persistait.


Là-bas, au fond du parc, la
grande demeure était silencieuse. Comme il ne pouvait rester planté là
indéfiniment, il poussa la grille avec précaution, remit la bicyclette à la
place où il l’avait trouvée, mais au lieu de monter vers la maison en
empruntant l’une des allées, il préféra couper à travers les arbres et les
massifs.


La végétation était si abondante
qu’il pouvait facilement se dissimuler. Tout en jugeant ces précautions
inutiles et dérisoires, il continua ainsi sa progression.


En effet, il ne se voyait pas
entrant brusquement dans la grande salle, pour se trouver en face de quelques
types de la Gestapo. Ce fut dans cet état d’esprit qu’il arriva à quelques
mètres de l’aile gauche, là où se trouvaient réunies les pièces réservées au
service : cuisine, office et autres.


L’une des fenêtres du
rez-de-chaussée était entrouverte. Décidé à passer par là s’il le jugeait
nécessaire, il s’en approcha sans faire de bruit. C’est alors qu’il entendit la
voix de la jeune fille; une voix calme, posée, qui s’adressait à quelqu’un. Il
l’entendit qui disait :


— Oui, je suis bien arrivée.
L’endroit est très calme et la réunion pourra avoir lieu sans problème. Je n’ai
rencontré qu’une espèce de clochard vautré sur l’un des lits... Oui, je vous
entends, mais faiblement... Ah! c’est mieux maintenant. Préférez-vous que nous
parlions en allemand?... A vous.


Il y eut un moment de silence et,
effectivement, la conversation continua mais cette fois en allemand.


Comme il ne comprenait plus rien,
Kern préféra s’éloigner.


Quelques minutes plus tard, il se
retrouvait près de la grille. De toute évidence, la jeune fille devait se
servir d’une radio pour parler à son correspondant, car les lignes
téléphoniques étaient coupées un peu partout, même celles posées par les
Allemands.


Il respira à fond comme s’il
venait de courir un cent mètres à une vitesse olympique.


« La garce ! jurait-il
intérieurement. Oser me comparer à un clochard alors qu’elle me connaît à
peine. Que vais-je bien pouvoir lui raconter quand je vais rentrer ?...
L’ennui, c’est qu’elle a vu mon revolver et ça a beau être un modèle 1872, c’est
toujours un revolver. »


Une pensée rassurante lui remonta
le moral : jamais son double ne le laisserait dans l’embarras si quelque chose
d’imprévu lui arrivait, et comme l’imprévisible est une sorte d’anomalie pour
un voyageur du temps, il ne risquait donc rien.


Ce fut dans cet état d’esprit
qu’il se remit en marche vers la maison, mais cette fois sans se dissimuler.


Quand il pénétra dans la grande
salle, il ne vit personne, personne non plus dans la cuisine, ni dans le petit
salon, ni dans les autres pièces du rez-de-chaussée.


— Hep ! cria-t-il, où
êtes-vous?


— Ici, fit une voix féminine
qui venait d’en haut.


Il sursauta, leva les yeux et la
vit.


Debout sur le balcon qui dominait
la salle tout autour, elle était appuyée contre la balustrade en bois et tenait
entre ses mains crispées un pistolet automatique du genre parabellum.


L’éclat de son regard lui fit
froid dans le dos.


Il réussit à conserver son
sang-froid.


— Hé ! s’écria-t-il,
doucement, ce n’est que moi. Que vous arrive-t-il ?


Son air d’innocence lui sauva
sans doute la vie, car elle baissa le canon de son arme et commença à descendre
l’escalier.


— La prochaine fois, lui
fit-elle remarquer, efforcez-vous de faire moins de bruit. J’avais l’impression
qu’un régiment de cavalerie envahissait la maison.


— Eh bien, je vous trouve
trop nerveuse. Si vous voulez mon avis, je vais vous...


— C’est inutile,
coupa-t-elle, gardez-le pour vous.


Elle était maintenant au bas de
l’escalier. Avec soulagement, il la vit poser son arme sur un petit meuble et
constata, non sans surprise, qu’elle était maintenant habillée de vêtements
plus élégants, datant certainement d’avant la guerre. Elle avait même renoncé à
son horrible turban, et ses cheveux, d’un blond doré, lui donnaient un air
presque enfantin, aussitôt démenti par son regard.


— Quel est votre nom?
demanda-t-elle brusquement.


Il s’attendait à cette question
et s’y était préparé.


— Lalane, mentit-il sans
hésitation, Jean Lalane.


Il aurait pu répondre Dupont ou
Durand, mais ces noms trop répandus, risquaient de lui attirer une réponse
ironique, du genre :


« Vous manquez d’imagination. »


Ou bien :


« Avec ou sans la particule ? »


Tandis que Lalane, ça n’allait
pas très loin.


D’ailleurs, la jeune fille ne fit
aucun commentaire, et si elle éprouva quelque doute, elle sut le dissimuler.


— Je m’appelle Alicia
Chrysis, se présenta-t-elle plus aimablement. (Elle ajouta :) Avez-vous trouvé
quelque chose d’intéressant dans le village ?


— Rien. Pas un seul
Fridolin. C’est à croire qu’ils sont tous repartis chez eux.


— J’en doute, mais cela
m’arrange. J’ai une visite à faire dans les environs.


— N’allez quand même pas
trop loin, s’inquiéta Kern. Tous les carrefours doivent être surveillés.


— J’ai ce qu’il faut pour
les cas particuliers.


— Votre pistolet, ironisa
Kern.


— Non, un Ausweis.


— Si c’est un faux,
méfiez-vous, ils ont l’œil.


— C’est un vrai.


Alain Kern qui s’apprêtait à
insister pour la forme, cessa de jouer la comédie et resta muet de
saisissement. Décidément, les choses ne tournaient pas comme il l’entendait.


Cette fille était-elle devenue
folle ?


— Vous êtes surpris,
n’est-ce pas? demanda-t-elle.


Le cerveau du jeune homme
fonctionnait à plein rendement. Que voulait-elle? Que cherchait-elle? Etait-ce
une provocation? Des hommes de la Gestapo étaient-ils cachés quelque part pour
écouter ce qu’il allait répondre ?


— On le serait à moins,
fit-il.


— Vous comprendrez mieux
quand je vous aurai dit que je suis allemande par ma mère. Si vous voulez
m’aider, vous gagnerez beaucoup d’argent. Bientôt, Hitler sera le maître de
l’Europe, il l’est déjà militairement et l’Angleterre finira bien par céder.
Nous dominerons alors le monde.


Kern ouvrait la bouche pour
répondre, mais elle l’arrêta d’un geste.


— Non, plus tard,
réfléchissez bien avant de prendre une décision. J’espère que vous saurez
saisir votre chance, elle ne se représentera pas.


Sans un mot de plus, elle reprit
son parabellum, le glissa dans un sac en cuir qu’elle portait accroché à
l’épaule, ouvrit la porte. Elle se referma derrière elle avec un bruit sourd.
Il entendit ses pas décroître à l’extérieur.


— Eh bien, murmura-t-il, me
voilà prévenu. Derrière chacun de ses mots, je devine comme une menace si, par
malheur, je ne cédais pas.


Il s’était approché de l’une des
baies pour la suivre du regard et la vit monter sur son vélo.


Elle ne tarda pas à disparaître
sur la route ensoleillée.


« Bon voyage ! » pensa-t-il.


Ce départ l’arrangeait. Il sortit
de la poche de son blouson le petit sac qui contenait le cristal explosif, fit
glisser celui-ci dans sa main et le posa sur la table.


La lumière s’irisait sur chacune
de ses faces. Il ressemblait à un presse-papiers ordinaire. A première vue, il
était impossible d’imaginer qu’une force aussi considérable puisse être
concentrée dans un si petit espace, et pourtant...


A quel endroit allait-il le
dissimuler?


Après réflexion, il pensa que le
mieux était de le cacher quelque part dans cette salle, bien située au centre
de la maison et pouvant être utilisée comme lieu de réunion.


Son choix fut rapidement fait. Il
se dirigea vers la vaste cheminée occupant une bonne partie du mur du fond. Le
foyer était suffisamment grand pour contenir un bœuf presque entier, et il ne
tâtonna pas longtemps avant de trouver une dalle branlante au centre. Il acheva
de la desceller à l’aide d’un tisonnier.


Creuser un trou, y déposer le
cube explosif, replacer la dalle correctement, puis effacer toute trace de son
intervention, ne fut pour lui qu’un jeu d’enfant.


Ce travail dura à peine deux
heures. Il est vrai que l’absence d’Alicia avait grandement facilité sa tâche.


Après y avoir jeté un dernier
regard, il s’éloigna assez satisfait en direction de la cuisine, car son
estomac commençait à avoir des exigences.


Son repas terminé, il fouilla la
maison de la cave au grenier, dans l’espoir de trouver l’émetteur-récepteur
radio utilisé par la jeune fille, mais il ne trouva rien de ce genre. Alicia
l’avait probablement caché dans sa chambre avant de s’en aller et il n’osa pas
crocheter la serrure. Ces recherches lui permirent de trouver dans le grenier
une pièce exiguë qui, en cas de danger, pourrait lui servir de cachette.
L’entrée se trouvait dissimulée par de vieux meubles au rebut. Il s’arrangea
pour que l’accès de la porte fût plus facile tout en étant mieux dissimulé. Ne
sachant plus quoi faire, il erra dans le parc un bon moment. Cette fois encore,
tout lui parut normal, mais pour combien de temps?


Peu à peu, les ombres de la nuit
montaient à l’horizon. Du côté de la mer, le canon continuait de tonner
sourdement. De nouvelles vagues de bombardiers sillonnaient le ciel très haut.


Alicia Chrysis n’était pas
revenue et, si elle devait revenir, ce ne serait pas avant le lendemain, dans
le courant de la journée. Stoïquement, il commença à allumer les bougies de
l’un des candélabres, non sans constater avec ennui que celles-ci étaient déjà
consumées à moitié et qu’il allait devoir se rationner. A regret, il en
éteignit quatre. Aussitôt la grande salle prit un aspect funèbre.


Mélancoliquement, il se laissa
tomber dans un fauteuil en se demandant s’il devait veiller toute la nuit ou
aller se coucher. Il allait opter pour la seconde solution, lorsqu’un bruit
particulier, comme une sorte de raclement, se fit entendre à l’étage au-dessus.


Surpris, il tendit l’oreille.
Effectivement, le bruit recommença. Sa première pensée fut :


« Bon Dieu ! Est-ce que la
fille serait revenue sans que je m’en aperçoive ? »


Non, ce pas qu’il entendait mieux
maintenant, n’était pas le sien, il était trop lourd.


Il se leva d’un bond, sortit son
revolver et attendit.


Le bruit se précisait de plus en
plus, il devina que c’était quelqu’un qui descendait avec précaution l’escalier
menant au grenier.


Lentement, il s’enfonça dans
l’ombre de la salle.


Celui ou celle qui marchait
n’allait pas tarder à déboucher sur le balcon.


Il leva lentement son arme et
attendit, prêt à faire feu si la personne qui arrivait portait l’uniforme
allemand.


Tout se passa rapidement, une
forme sombre apparut cependant qu’une clarté intense jaillissait dans sa
direction. Il fut ébloui, ne vit plus rien et appuya machinalement sur la
détente de son arme. Un bruit de tonnerre l’assourdit, cependant qu’un rire
démoniaque se faisait entendre.


— Vous manquez de précision,
dit la voix rauque de son double.


— Vous? s’écria-t-il.
Seriez-vous devenu fou, je pouvais vous tuer !


Kern N° 2 acheva de descendre
l’escalier, posa sur la table l’étrange appareil dont il se servait pour
s’éclairer, en modifia la puissance et une clarté plus douce fit reculer les
coins d’ombre.


— Rassurez-vous, dit-il en
regardant autour de lui, vous ne pouviez me tuer cette nuit. Je connais la date
et l’heure exacte de ma mort. Rien ni personne ne pourra la changer.


— Vous plaisantez ou quoi ?


— Pas du tout, je ne
plaisante jamais sur ce sujet, d’ailleurs il m’est désagréable d’en parler,
surtout ici.


— Pourquoi ici? s’étonna
Alain Kern.


— Parce que c’est ici que je
dois mourir. Pour moi, cette maison est une tombe et je dois vous avouer que
j’ai dû me forcer pour y revenir. Ce coup de feu a été pour moi un
avertissement.


— Je vous prenais pour un
Allemand, protesta le jeune homme, mais pourquoi surgir ainsi sans crier gare?


— Pour vous sauver.


— Me sauver ! s’écria Kern.
Je ne me sens pas en danger.


Le vieil homme le regarda avec
pitié.


— Vous le serez bientôt,
c’est-à-dire le 15 au matin quand Alicia Chrysis sera de retour. Vous la verrez
arriver sans son vélo, elle vous racontera qu’elle se l’est fait voler, en
réalité elle sera venue en Mercedes accompagnée de trois hommes de la Gestapo.
Il ne faudra pas trop lui en vouloir, car on lui aura forcé un peu la main.


— Mais comment a-t-elle su ?


— Elle a tout simplement
fait demander des renseignements sur vous par l’intermédiaire d’un ami S.S.
Comme la police française est parfois obligée de lâcher du lest, elle a laissé
son fichier entre les mains de ce S.S. Bien entendu, le nom de Lalane était
totalement inconnu, mais Alicia Chrysis, qui assistait à l’opération, vous a
formellement reconnu sur plusieurs photos trouvées sur des résistants. Voilà ce
qu’il en coûte de se laisser photographier par des amis.


— Zut, zut et zut! s’emporta
Kern, je suppose qu’ils n’ont pas encore trouvé le corps de Druard avec mes
papiers.


— A vrai dire, je ne possède
aucune précision là-dessus, peut-être que l’avis de décès ne leur est pas
encore parvenu. Toujours est-il que cela n’a plus d’importance maintenant,
puisque cette fille vous a reconnu. Malheureusement, ce renseignement m’est
parvenu trop tard.


— Dites-moi, fit Kern avec
curiosité, comment êtes-vous au courant de tous ces petits détails ?


— Nous avons nous aussi un fichier,
mais il est électronique et plus complet que celui de votre police, car il est
établi sur plusieurs siècles en tenant compte des fluctuations. Cela nous évite
de nous montrer trop souvent. Ceux qui nous renseignent sont des gens
ordinaires, désirant arrondir leur fin de mois, et croyant travailler pour une
grande société ayant des ramifications internationales. Certains compulsent les
archives des mairies, d’autres les journaux quotidiens, d’autres encore
fréquentent les hommes politiques que nous leurs désignons longtemps à
l’avance. Bien entendu, nous tenons compte aussi des impondérables qui
pourraient se produire.


— Et dans l’affaire qui nous
préoccupe tous deux en ce moment, pourriez-vous me dire quel est l’impondérable
?


— Certainement. C’est vous.


— Moi? dit Kern stupéfait.
Quelle faute ai-je donc commise?


— Vous êtes ou vous allez
tomber amoureux d’Alicia, mais cet événement imprévisible sera vite effacé.
Tout rentrera dans l’ordre assez rapidement.


Le jeune homme fronça les
sourcils en réfléchissant. Il était bien obligé de l’admettre, son double
pourrait bien avoir raison, cette fille commençait à l’intéresser, mais il n’y
avait rien là d’étonnant.


Par prudence, il préféra changer
de sujet :


— Dites-moi, si cette belle
ordonnance venait à s’écrouler d’un seul coup, que se passerait-il?


— C’est déjà arrivé, nous
nous en sommes toujours sortis, car même nos erreurs sont programmées.


— Une vie sans erreur, fit
remarquer Kern mélancoliquement, doit être invivable.


— Rassurez-vous, rétorqua
son double, pour nous distraire il reste les erreurs des autres.


— Et vous n’en avez pas
marre de jouer les bons Samaritains ?


— Nous ne sommes pas bons,
rectifia le vieil homme après un ricanement, nous ne redressons que les erreurs
qui nous intéressent.


En parlant, il s’était laissé
aller dans un fauteuil et respirait difficilement.


— Et au bout de la chaîne,
continua Kern avec une ironie féroce, qu’en est-il exactement?... vous
rencontré Dieu ou le Diable ?


Il fut effrayé par l’éclat du
regard qui pesa soudain sur lui.


— Rien, répondit son double
sombrement. Du sable... Du sable à l’infini, soulevé par un vent glacé, dans
une atmosphère raréfiée sous l’éclat d’un soleil moribond. Rien d’agréable, je
vous assure.


— Et l’homme? Qu’est-il
devenu?


— L’homme ? Il est parti
quelques milliers d’années auparavant conquérir le cosmos. Il s’est créé sans
doute un empire au milieu des étoiles.


— Dans ce cas, je ne
comprends pas ce que vous faites encore ici. Vous auriez dû profiter de
l’occasion.


— Ils n’ont pas voulu de
moi, mes interventions dans leur passé et leur avenir les gênaient.


— D’un certain sens je les
comprends, dit Alain Kern avec un sourire stéréotypé, vous auriez dû vous
taire, vous dissimuler, passer inaperçu.


— Passer inaperçu !
s’exclama le vieillard. Impossible ! Ils étaient peu nombreux et tous
télépathes.


— En effet, je comprends
votre déception, vous n’avez pas eu beaucoup de chance. Rassurez-vous, tout ira
mieux la prochaine fois.


— Je l’espère pour vous.


— Pour moi? sursauta Kern.


— Vous oubliez que c’est
vous qui serez à ma place.


— Impossible! Je n’aime pas
les voyages sidéraux, je me trouve très bien sur Terre. Par contre, je commence
à me sentir mal à l’aise dans cette demeure. C’est peut-être une illusion, mais
je trouve qu’elle sent le soufre, il est temps que je m’en aille.


— Vous ne voulez pas
attendre le retour d’Alicia Chrysis ?


— Non. D’ailleurs ce n’est
pas moi qui en suis amoureux, c’est vous. A votre âge, vous devriez avoir
honte.


— Ce n’est pourtant pas moi
qui vais lui faire l’amour, c’est vous.


— Hein ? Vous voulez dire
que vous avez assisté...


— Non, non, coupa le
voyageur du temps en éclatant de rire, je n’ai pas assisté à vos ébats
passionnés, c’est seulement votre comportement à tous les deux qui m’a ouvert
les yeux.


Alain Kern laissa échapper un
soupir de soulagement.


— Tous les moyens vous sont
bons pour arriver à vos fins, n’est-ce pas? lança-t-il d’un ton acerbe. Même le
sexe. C’est bon, je vous écoute.


— Vous voilà devenu
raisonnable, constata le vieil homme en reprenant son sérieux. Comme je vous
l’ai déjà expliqué, Alicia arrivera le 15, dans le courant de la matinée, vers
les 10 heures, en Mercedes, accompagnée de trois officiers appartenant à la
Gestapo. Le véhicule repartira et reviendra à la nuit tombée. Il se dissimulera
le long du mur d’enceinte, à l’extérieur, pas très loin de l’endroit où s’est
produit un éboulement.


— Je connais, dit Kern, on
peut facilement pénétrer dans le parc par là.


— C’est ce qu’ils feront.
Ils entreront ensuite dans la maison et iront jusqu’à votre chambre pour vous
interroger. Ce sont des spécialistes.


Il se gratta pensivement le
menton.


— Le tout, fit-il, c’est de
les empêcher d’arriver jusque-là.


— Je n’en doute pas, soupira
Kern, et je suppose que vous avez trouvé une parade quelconque, mais je ne vois
toujours pas l’intérêt de cette dépense d’énergie.


— L’un de ces trois
officiers, expliqua le vieil homme, peut devenir très dangereux, politiquement
parlant, dès la fin de la guerre. Il est donc nécessaire qu’il disparaisse
maintenant, sans que cela fasse trop de vagues, tandis que si nous attendons...


— Sûr, j’ai compris, ça fera
des creux de vingt mètres. Comment dois-je procéder?


— Le meilleur moment, pour
obtenir un bon résultat, sera d’agir peu avant 10 heures le 15, quand la
Mercedes s’arrêtera à gauche de l’entrée, pour permettre à Alicia Chrysis de
descendre. Il vous suffira alors de poser cette plaquette sur le sol à environ
un mètre cinquante du mur.


Ce disant, il sortait de l’une de
ses poches une plaque de couleur brune, d’environ vingt centimètres de long et
dix de large. Cela ressemblait à un morceau de caoutchouc d’une épaisseur de
quatre millimètres, mais avec une particularité étrange : elle donnait
l’impression de changer de teinte à chaque mouvement de la main qui la tenait.


— C’est le chef-d’œuvre des
explosifs de la guerre des Trois Empereurs, en l’an 3050 de notre ère, expliqua
le voyageur du temps : il change de couleur suivant l’endroit où on le pose et
se colle, comme un aimant, sur tout ce qui est ferraille, jusqu’à une distance
de soixante centimètres. Il est aussi attiré par la chaleur. Vous le
débarrasserez de son enveloppe translucide avant de le poser sur le sol, à
l’endroit où s’arrêtera la Mercedes. Il explosera environ quinze minutes après
son adhérence, quand le véhicule sera loin.


— Vous êtes sûr du résultat
?


— Oui. Tout a été calculé à
la seconde près.


— Je ne demande qu’à vous
croire, mais j’ai des sueurs froides chaque fois que vous me parlez du futur.
Pour moi, il suffirait d’un rien pour tout faire capoter. Supposons que votre
explosif miracle ne s’accroche pas, supposons qu’un autre véhicule vienne se
garer à la place de la Mercedes, supposons que... Bah ! autant que je la
boucle, vous ne m’écoutez pas. Quand je pense que j’ai encore presque une
semaine à attendre ici, seul, avec pour toute distraction quelques oiseaux
piailleurs, qui se taisent quand ça bombarde trop. Si encore j’avais un chat
pour me tenir compagnie, mais ils ont tous été bouffés par les crève-la-faim de
passage.


Son double haussa les épaules, se
leva et lui tendit l’explosif.


— Rangez ça dans un tiroir,
grommela-t-il, et surtout ne le confondez pas avec une tranche de rosbif.


Kern, après une légère
hésitation, s’empara de la chose entre le pouce et l’index en la tenant à
distance.


— Est-ce que votre truc
supporte les chocs? demanda-t-il.


— Certainement.


— Même les chocs importants.


— Oui.


— Dans ce cas...


D’un geste brusque, imprévisible,
Kern lança la tranche de caoutchouc explosif sur le sommet d’une armoire
ancienne.


— Personne n’ira la chercher
là, fit-il assez satisfait.


Son double le regarda
attentivement.


Visiblement, il se demandait s’il
n’était pas devenu subitement fou, car il n’avait aucun souvenir de ce geste
dans son passé. A moitié rassuré par son examen, il commença à monter l’escalier
en se tenant à la rampe.


— Suivez-moi, cria-t-il
quand il fut sur le balcon, j’ai quelque chose à vous montrer.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une surprise.


— Je n’aime pas beaucoup les
surprises en ce moment, bougonna le jeune homme, il y en a trop.


— Celle-là vous plaira. Ah !
pendant que vous y êtes, emportez la lampe avec vous. C’est une lampe du 23e
siècle, je ne tiens pas à ce qu’elle reste ici. 


Kern s’empara de la lampe et
suivit docilement son double jusqu’au grenier. Là, ils pénétrèrent dans la
petite pièce où attendait le kronoscaphe.


— Montez, commanda le
vieillard en s’emparant de la lampe et en la posant sur le siège arrière après
l’avoir éteinte.


Kern obtempéra immédiatement.


Ce petit intermède n’était pas
fait pour lui déplaire.


Son double s’installa à côté de
lui et enfonça le bouton de départ. Presque aussitôt, ce fut la grisaille
habituelle puis, d’un seul coup, un jour éblouissant qui obligea les deux
hommes à fermer les yeux.


Quand il les rouvrit, Kern en eut
le souffle coupé.


Ils étaient à nouveau dans la
grande salle où la kronoscaphe venait de se rematérialiser.


— Qu’est-ce que ça veut dire
? s’écria-t-il.


— Vous aviez l’air de vous
ennuyer, expliqua son compagnon, alors j’ai précipité le temps. Nous sommes
aujourd’hui le 15 juin dans la matinée, il est 9 h 30. Vous avez devant vous
une demi-heure pour récupérer l’explosif sur le dessus de cette armoire et le
poser à l’endroit prévu.


— Vous auriez pu me
prévenir, dit Kern en sortant de l’habitacle et en se précipitant vers l’armoire,
mais là, il se heurta à la hauteur anormale du meuble.


— C’est idiot ! cria-t-il,
il faut que je trouve un escabeau.


— Je n’avais pas prévu votre
geste, expliqua le vieillard derrière lui, débrouillez-vous seul, cela vous
apprendra à réfléchir. Je tiens, quand même, à vous faire remarquer, que si
vous n’avez pas la peau de ces Allemands, c’est eux qui auront la vôtre. A
bientôt. Si vous voulez me revoir, vous connaissez le chemin de l’église.


Alain Kern se retourna, les yeux
flamboyants, mais il n’y avait plus personne, son vieux double l’avait
abandonné.


— L’ingrat ! murmura-t-il en
examinant à nouveau le haut de l’armoire. S’il n’y avait pas ces officiers à
transformer en viande hachée, je laisserais tout tomber avec plaisir.


Bien entendu, il ne pensait pas
un mot de ce qu’il disait, mais cela le soulageait.


En ouvrant la porte du meuble, il
constata que, sur un côté, des étagères avaient été disposées de bas en haut. A
la rigueur, cela pouvait servir d’échelle. Sans réfléchir aux conséquences, il
commença l’escalade. Heureusement pour lui, les planches étaient en solide bois
de chêne et il put arriver à la hauteur désirée. En tâtonnant, il réussit à
récupérer l’explosif et sauta sur le sol.


Combien de temps s’était-il
écoulé depuis leur arrivée dans la salle?... Peut-être dix minutes.
Certainement pas beaucoup plus. A grandes enjambées, il sortit de la maison et
descendit l’allée centrale. Une fois sur la route, il regarda à droite, à
gauche. Au plus loin que pouvait porter son regard, il ne vit rien d’anormal,
la route semblait déserte.


L’espace sur lequel devait
stationner le véhicule se trouvait un peu en retrait, suffisamment grand pour
manœuvrer.


Il calcula, approximativement,
l’endroit où il devait mettre l’explosif, en tenant compte de la longueur de la
Mercedes et à 1,50 m du mur. Avant, il le débarrassa de son enveloppe
transparente, puis le posa sur quelques cailloux qui affleuraient.
Immédiatement, l’explosif prit la teinte de ce qui se trouvait en dessous. Kern
eut l’impression qu’il venait de se transformer en cailloux, terre et sable.


— Extraordinaire ! se dit-il
en se penchant pour mieux constater le phénomène.


Mais il n’eut pas le temps de
l’examiner plus avant. Un bruit de moteur, presque imperceptible au début, se
fit entendre au loin et s’enfla rapidement.


Il se redressa pour mieux
écouter.


Aucun doute, un véhicule
approchait, et comme il n’y avait que les Allemands pour avoir l’autorisation
de circuler dans ce secteur du front, ce ne pouvait être que la Mercedes
annoncée.


Très vite, il entra dans le parc
et se dissimula derrière un buisson en retrait de l’allée.


Cette attente ne fut pas longue,
le véhicule s’arrêta juste à l’endroit désigné par son double. Une portière
claqua. La voix d’Alicia Chrysis se fit entendre, elle parlait en allemand. Des
voix masculines lui répondirent, puis le moteur s’enfla à nouveau et la porte
de la grille grinça sur ses gonds.


Sur la route, la Mercedes
manœuvrait déjà pour faire demi-tour. Quelques secondes plus tard, elle
s’éloignait.


Alicia se dirigeait maintenant
vers sa maison et ne semblait pas pressée d’y arriver. Sans doute,
méditait-elle sur la meilleure manière à employer pour mieux le tromper en
attendant son exécution. Peut-être hésitait-elle encore... Mais pour Kern, cela
ne faisait aucun doute, si ce n’était pas elle, la Gestapo s’en chargerait.


Alicia venait de pénétrer à
l’intérieur de la maison et il devait en profiter.


Prenant les précautions
nécessaires pour ne pas être vu, il s’approcha de la grille. Une chance! elle
était restée entrouverte. Il se glissa à l’extérieur et inspecta le sol à
l’endroit où il avait posé l’explosif caméléon. Il n’était plus là. Pour plus
de sûreté, il passa la main sur les cailloux et un sourire éclaira son visage :
ceux qui avaient reçu l’ordre de l’exécuter ne seraient pas au rendez-vous.


Quand il entra dans la grande
salle, Alicia ne s’y trouvait pas, mais un bruit de pas à l’étage lui fit
comprendre qu’elle le cherchait.


D’ailleurs, il l’entendit qui
l’appelait :


— Monsieur Lalane ! Où
êtes-vous ?


Puis le bruit de ses pas qui
montaient au grenier.


Il allait l’avertir qu’il se
trouvait au rez-de-chaussée lorsque, par hasard, ses yeux se fixèrent sur le
sac à main de la jeune fille posé sur un petit meuble. Elle avait dû
l’abandonner là, machinalement, en entrant tout à l’heure.


Comme un éclair, il la revit dans
cette même salle, braquant dans sa direction le canon de son pistolet.


Logiquement, cette arme ne
pouvait se trouver qu’à l’intérieur de ce sac à main. Il était suffisamment
grand pour le contenir et se portait suspendu à l’épaule par une lanière en
cuir.


En même temps qu’il se faisait
ces réflexions, il ouvrait le sac pour en inventorier le contenu.


Sous ses doigts, il sentit le
froid contact de l’acier. Il ne s’était pas trompé, le parabellum se trouvait
bien là. Il éprouva un brusque soulagement. Ce danger éliminé, peut-être
allait-il réussir à la convaincre de quitter cette maison. Cela semblait être
le désir de son double. Peut-être y arriverait-il, mais il en doutait.


Calmement, il enleva le chargeur du
parabellum, le vida de ses balles, remit le tout à sa place et sortit
silencieusement de la maison.


Au loin, le pilonnage de
l’artillerie se faisait de plus en plus fort, de plus en plus précis.


Les troupes alliées avaient l’air
de s’accrocher sérieusement et même de progresser.


Une vague de bombardiers passa,
très haut, au-dessus de sa tête. Un vent frais fit s’agiter la cime des arbres.


Quelques oiseaux s’envolèrent du
sous-bois.


Il regarda l’heure à sa montre.
Plus d’un quart d’heure venait de s’écouler depuis le départ de la Mercedes.
S’il en croyait son vieux double, les officiers qui se trouvaient à l’intérieur
devaient être morts maintenant, totalement déchiquetés dans leur véhicule en
morceaux.


Il s’obligea à descendre jusqu’à
la grille, puis à remonter sans se dissimuler.


Il retrouva Alicia Chrysis dans
la grande salle, enfoncée dans un fauteuil, son sac à main sur les genoux.


— D’où venez-vous?
demanda-t-elle sèchement.


— Je pourrais vous poser la
même question, répliqua-t-il sur le même ton, cela fait plusieurs jours que
vous avez disparu de la circulation.


— Des amis m’ont retenue,
expliqua-t-elle vaguement. Personne n’est venu pendant mon absence ?


— Non. Les seuls visiteurs
sont vos amis de la Gestapo. Ce sont d’ailleurs eux qui ont retardé mon
arrivée. Vous aviez l’air en assez bons termes avec eux. Je vous ai vue de
loin. Si j’étais à votre place, je n’en serais pas tellement fière.


— Je fais ce que je veux, je
fréquente qui je veux, répondit-elle nerveusement, et ce n’est pas à vous de me
dicter ma conduite.


Cette fois, elle paraissait
sérieusement en colère, ses pommettes étaient rouges, ses yeux brillaient, ses
mains se crispaient sur son sac à main.


Kern préféra calmer le jeu.


— Je suppose que vous avez
de bonnes raisons, fit-il.


— Oui. Comme je vous l’ai
déjà dit, ma mère était d’origine allemande, mais ce que vous ignorez, c’est
que j’ai passé la plus grande partie de mon enfance dans les environs de
Berlin.


— Et vous êtes plus
allemande que française, soupira Kern.


— Certainement.


— Dans ce cas, je n’ai pas à
vous juger, mais je me trouve dans l’obligation de vous considérer comme une
ennemie... Disons une ennemie peu dangereuse. Rassurez-vous, je ne vais pas
vous ennuyer plus longtemps.


— Qu’allez-vous faire ?
s’inquiéta-t-elle.


— Je vais m’en aller.


Une lueur désemparée parut un
instant dans les yeux de la jeune fille, mais elle se ressaisit vite.


— Votre départ n’est pas si
urgent, je pense, déclara-t-elle dans un éclatant sourire prometteur, vous
pouvez rester jusqu’à demain si vous le désirez.


Evidemment, son intérêt était de
le retenir le plus longtemps possible, de façon que les hommes de la Gestapo
puissent accomplir leur mission.


Il se demandait comment elle
allait s’y prendre.


Pourquoi ne pas faire semblant de
tomber dans le piège et d’assister ensuite à sa déception ?


Elle dut sentir son hésitation,
car elle se leva, abandonna son sac à main sur la table, s’approcha jusqu’à le
frôler et leva vers lui son visage, les yeux à demi fermés, les lèvres
entrouvertes.


Décidément, elle ne faisait pas
dans la nuance. Le piège était un peu grossier, mais le fruit tellement tentant
qu’il ne put résister au plaisir de mordre dedans. Leurs lèvres se joignirent
et il sentit son corps se presser contre le sien.


Aucun doute, Alicia Chrysis était
une habile comédienne et, comme toute bonne comédienne, se laissait parfois
emporter par son jeu. Jusqu’à un certain point cependant, car quand Alain Kern
voulut l’entraîner vers l’une des chambres du premier étage, elle n’oublia pas
son sac à main et ne consentit à l’abandonner que lorsque sa facile conquête
commença à la déshabiller.


L’amour a ses exigences
particulières et ses inspirations voluptueuses ; en tout cas, cela ne peut se
faire avec une arme dans la main. Aussi, lorsqu’elle fut entièrement nue,
étendue en travers du lit et manifestant déjà le plaisir qu’elle éprouvait,
elle s’abandonna tout entière à la vague de sensualité qui l’emportait. Dès cet
instant, les heures s’écoulèrent rapidement, si rapidement même que le couple
n’en eut aucune conscience.


Enfin, épuisés, ils s’endormirent
tard dans la nuit.


Peut-être qu’Alicia, au cours de
cette journée mémorable, s’était-elle demandé ce que faisaient les hommes de la
Gestapo, mais pas un seul instant l’inquiétude ne l’effleura, elle dut se dire
que tout cela allait s’arranger le lendemain.


Heureusement, Kern avait le
sommeil léger. Un bruit particulier le réveilla à l’aube. Un bruit qu’il
reconnaissait pour l’avoir entendu souvent et qui venait de se produire pas
très loin de son oreille : Clic clac !


Inquiet, il ouvrit les yeux, ce
fut pour voir à quelques centimètres de son visage, l’œil noir du parabellum
et, juste derrière, le visage crispé d’Alicia.


Cette dernière regardait son arme
avec stupéfaction. Elle s’étonnait sans doute de ne pas avoir entendu de coup
de feu.


— Eh bien ! fit-il en
commençant à regretter son imprudence.


Alicia fit jouer encore une fois
la culasse mobile dans l’intention de faire glisser une balle dans le canon.


Le même bruit se reproduisit.


Kern éclata de rire.


— Décidément, lui fit-il
remarquer, vous avez de la suite dans les idées. Inutile d’insister, j’ai pris
la précaution de vider le chargeur.


— Espèce de...


La rage l’emporta soudain. Elle
brandit l’arme dans l’intention de le frapper de toutes ses forces en plein
visage, mais il fut le plus rapide. Elle sentit son bras saisi par une poigne
de fer, lâcha son arme et tomba à la renverse sur la couche ravagée où elle
resta immobile, le souffle court.


Cette chair nue, abandonnée,
alluma encore son désir, et il la posséda une dernière fois sans qu’elle ose
faire un geste pour se défendre.


Quand il eut terminé, il la
rejeta avec dédain.


Il s’habilla ensuite rapidement.


— Estimez-vous heureuse de
vous en tirer à si bon compte, lui dit-il en sortant de la chambre.


Il allait refermer la porte
derrière lui, mais se ravisa.


— Un bon conseil, lança-t-il
avant de disparaître, ne restez pas trop longtemps dans cette maison, les
Américains ont décidé de la faire sauter.


Après avoir récupéré dans sa
chambre tout ce qui lui appartenait, ce fut presque avec soulagement qu’il
dévala le parc jusqu’à la grille.


Les bruits de la guerre s’étaient
un peu calmés. Le soleil brillait sur une campagne verdoyante, humide de rosée.


Il marchait d’un bon pas sur la
route toujours aussi déserte, lorsque, tout à coup, il lui sembla entendre un
bruit de moteur au loin. Le bruit se précisa. Cette fois, aucun doute, un
véhicule venait à sa rencontre.


Très vite, sans se soucier des
égratignures, il fonça au travers d’une haie et se laissa tomber dans l’herbe encore
humide.


Presque aussitôt, un camion
militaire surgit de derrière un tournant et fonça dans sa direction. Il passa
en trombe devant lui en laissant échapper une fumée qui se dilua dans l’air
frais. A l’intérieur, quelques soldats allemands braillaient un vieux chant
germanique.


— Ouf! grommela-t-il
soulagé, il était temps.


Là-bas, une centaine de mètres
plus loin, le camion venait sans doute de s’arrêter, car il n’entendait plus le
bruit de son moteur. Effectivement, le camion s’était bien arrêté, juste devant
l’entrée du parc. Les soldats en descendaient un à un en sautant avec leur sac
à dos, leur casque et leur armement individuel. Sans s’en douter, il venait
d’assister à l’arrivée du premier détachement annoncé par son double.


Il préféra continuer d’avancer
vers le village en coupant à travers champs. 










CHAPITRE V


 


La distance à parcourir fut plus
longue et plus pénible car il dut franchir pas mal d’obstacles. Surtout les
haies d’épineux qui lui déchirèrent les mains.


Il arriva au village de Bret vers
la fin de la matinée et le trouva aussi désert qu’il l’était à sa précédente
visite.


C’est alors qu’il se rappela les
dernières paroles prononcées par son double avant de disparaître.


« — A bientôt, lui avait-il
dit. Si vous voulez me revoir, vous connaissez le chemin de l’église. »


Bien sûr qu’il le connaissait,
l’ennui c’est qu’il ne se rappelait plus du tout le jour et l’heure.


Qu’allait-il se passer ?


Il s’en voulut de n’avoir pas
inscrit la date quelque part et resta un moment immobile, cherchant à se
rappeler, mais sa mémoire demeura rebelle.


Il se rassura vite, son double
n’hésiterait pas une seconde à le rappeler à l’ordre, s’il manquait le
rendez-vous.


Il avait tort de s’inquiéter.


Le plus important dans l’immédiat était de trouver un
endroit sûr pour s’y cacher.


Il continua donc d’avancer le
plus vite possible. La chance le servit en lui faisant découvrir un sentier qui
le mena directement derrière l’église.


— La Gestapo ne viendra pas
me chercher ici, murmura-t-il.


Fort de cette absolue certitude,
il commença ses recherches dès qu’il fut sur place.


Heureusement, cette petite
agglomération se trouvait en dehors du circuit routier; seule, une courte
déviation y menait et, pour les véhicules de tous genres qui passaient sur la
route départementale, ce n’était qu’un cul-de-sac à éviter. Il comprenait mieux
le manque d’intérêt des troupes allemandes à son égard. Après avoir parcouru
les rues étroites, il décida que le refuge idéal serait pour lui l’unique
épicerie du village, située juste en face de l’église, car elle possédait deux
sorties, l’une donnant de ce côté, l’autre sur une ruelle se perdant dans les
champs et les bois.


La porte principale avait été
fracturée, l’intérieur du magasin pillé, probablement par une soldatesque de
passage, mais il put constater qu’il restait encore quelques boîtes de conserve
à la cave, rangées sur des étagères.


Le premier étage offrait le même
aspect d’abandon, avec ses armoires béantes et leur contenu éparpillé.


Il décida de s’installer dans
l’une des chambres dont les fenêtres s’ouvraient sur les deux façades.


Après y avoir remis un peu
d’ordre, il continua sa visite dans les maisons alentour, repéra quelques
poulets dans l’une des fermes et se dit qu’en cas de prolongation de séjour,
ces volatiles seraient les bienvenus.


Ne trouvant rien d’anormal, il
revint sur ses pas et entra dans l’église.


Personne ne semblait y avoir
pénétré depuis sa dernière visite. Les chaises qu’il avait déplacées lors de sa
rencontre avec son double étaient toujours dans la même position. Il en fit
lentement le tour, s’approcha de la porte derrière laquelle se trouvait le
kronoscaphe la dernière fois, colla son oreille contre l’huis épais, écouta
attentivement : Rien. Aucun bruit. Il envoya même un coup de pied mais il n’y
eut aucune réaction. Kern s’était lourdement trompé tout à l’heure. Son double
ne viendrait que lorsqu’il l’aurait décidé, pas avant.


A ce train-là, les choses
pouvaient durer longtemps.


— J’espère que ce vieux
débris ne s’est pas endormi quelque part, lança-t-il avec humeur en
s’éloignant.


Il revint mélancoliquement dans
le refuge qu’il s’était choisi et commença à faire le compte des boîtes de
conserve en bon état. Plus de la moitié étaient avariées. Le reste lui
permettrait de tenir quatre ou cinq jours et encore... Cela allait surtout
dépendre de son estomac qui devenait de plus en plus allergique aux produits de
l’époque.


Heureusement, il trouva quelques
livres dans une maison voisine et s’ingénia à fabriquer une douche avec un seau
percé, ce qui lui permit de se laver au milieu de la cour où il y avait un
puits. Il trouva aussi quelques bougies, plusieurs boîtes d’allumettes et même
une lampe à pétrole en bon état.


Trois jours passèrent ainsi sans
trop de problèmes, ponctués chaque matin par une visite à l’église.


Le quatrième, il ne se donna même
pas la peine d’y entrer et se contenta de crier sur le seuil.


— Y a-t-il quelqu’un ?


Une sorte de raclement, comme si
quelqu’un repoussait une chaise, se fit entendre, puis une voix qu’il reconnut
immédiatement s’éleva :


— Je suis là. Que
fabriquez-vous? Vous êtes en retard de dix bonnes minutes.


Kern, qui avait violemment
sursauté, bondit cette fois comme un ressort.


— Ça, alors ! C’est le
comble ! hurla-t-il, vous me reprochez d’être en retard, alors que je suis dans
ce bled abandonné depuis quatre jours. On voit bien que vous n’êtes pas à ma
place. Vous auriez pu apparaître dès mon arrivée au lieu de faire le mort. La
moindre des politesses l’exigeait.


Son double émit un croassement
qui ressemblait à un rire, mais de très loin.


— Je vous connais trop,
fit-il, je n’ai pas pour habitude d’être poli avec moi-même, ce serait une
perte de temps. Bien sûr, admit-il, j’aurais pu venir plus tôt, mais cela
m’amusait de vous voir tenter de vous dépêtrer d’une situation impossible. Savez-vous
que vous êtes entouré de troupes allemandes?... Elles attendent de ce côté une
contre-attaque américaine. N’est-ce pas amusant?


— Pas du tout, protesta
énergiquement Kern junior en avançant au milieu de la nef, je trouve votre
procédé écœurant. Vous auriez pu, au moins, m’avertir de ce qui allait se
passer ici.


— Certainement pas. Vous
êtes du genre brouillon et on ne brouille pas si facilement les cartes du temps
sans provoquer quelques catastrophes. La prudence est de mise. Ce qui vous
paraît bénéfique à un certain moment devient vite insupportable. Rassurez-vous,
la contre-attaque n’aura pas lieu et les Allemands en seront pour leurs frais,
mais ils maintiendront leurs troupes dans ce secteur; suffisamment longtemps
pour permettre aux Américains de gagner la bataille de Normandie.


Alain Kern, arrivé près de son
double, s’arrêta.


— Voilà qui me remplit de
joie, déclara-t-il mélancoliquement. Vos pouvoirs, que je devine très étendus,
auraient été mieux employés si cette guerre n’avait pas éclaté.


Son double fit entendre un autre
croassement plus désagréable que le premier.


— Je ne suis pas seul,
révéla-t-il, vous le comprendrez assez vite. Je reçois des ordres que
j’exécute. Si nous avions empêché cette guerre, toute l’histoire du monde en
aurait été bouleversée pendant des siècles, et les Centauriens domineraient
alors l’ère ennéadienne en devenant les seuls maîtres du système solaire.


— Bien sûr ! s’écria Kern
qui avait la sensation de plonger dans un abîme d’incompréhension, j’aurais dû
y penser plus tôt.


Il prit une longue aspiration
avant de continuer.


— Pardonnez à mon ignorance,
réussit-il à dire après un effort, mais c’est la première fois que j’entends
parler de l’ère ennéadienne, ainsi que des Centauriens.


— Je n’en doute pas,
grommela l’autre avec une telle suffisance dans le ton que Kern eut envie de
lui botter le derrière. Qu’il vous suffise de savoir que le voyage dans le
temps a été découvert par les Martiens, au début de l’ère ennéadienne, qui se
situe à environ dix mille ans de la nôtre. L’effet temporel fut un sous-produit
du transférentiel permettant le transport instantané des marchandises. J’espère
que vous vous rendez compte de l’économie de temps réalisée et des bénéfices
d’ordre commercial qu’elle procure.


— Certainement! assura le
jeune homme. Euh! nous en aurions grand besoin en ce moment.


— N’y comptez pas.


— Pour quelle raison ?


— Ce serait la source d’une
nouvelle guerre.


— Tant pis, fit Kern déçu.
Ces Martiens, comment sont-ils?


— Comme nous. Ce sont les
descendants d’anciens bagnards terriens déportés sur la planète Mars. Ils sont
d’ailleurs assez fiers de leurs origines.


Kern prit une nouvelle
aspiration.


— Et les Centauriens?
demanda-t-il.


— Nous les appelons ainsi
parce que nous supposons qu’il viennent du Centaure. Ils sont différents, très
différents. C’est en voyageant dans l’avenir, très loin, à plus d’un million
d’années, que l’homme les découvrit. Des êtres incompréhensibles, impossibles à
décrire, car ils sont protéiformes : aujourd’hui serpent, le lendemain plante.
Nous ignorons tout de leur forme originelle. Ils sont aussi éloignés de nous
que nous le sommes des insectivores de notre préhistoire. Heureusement, ils
ignorent le voyage temporel. Nous supposons aussi qu’ils se sont fixés sur la
Terre par hasard et sont restés. De toute façon, leur présence ne peut nous
gêner, car l’homme a cessé d’exister à cette époque. Nous nous contentons de
les surveiller de temps à autre, sans qu’ils s’en doutent. Mais, si vous le
voulez bien, remettons à plus tard cette discussion sur les Centauriens et
parlons un peu de votre présent.


— Pour l’instant, malgré ce
que je viens d’entendre, je me sens toujours en pleine forme, dit Kern.


— Je me moque de votre
santé, si vous voulez le savoir. Parlons plutôt d’Alicia.


— Cette garce ! Elle vous
intéresse toujours ?


— J’ai conservé d’elle un
bon souvenir. Avez-vous tenté quelque chose pour la sortir de là ?


— J’ai fait ce que j’ai pu,
grogna Alain Kern, mais allez donc expliquer à cette fille ce qui va lui
arriver demain ou dans quelques jours, elle ne vous croira pas. Les autres non
plus d’ailleurs.


— Peut-être avez-vous manqué
de conviction.


— Je lui ai annoncé le
bombardement de sa maison, dit Kern en haussant les épaules, la conviction n’a
rien à voir là-dedans, il suffit d’y croire, comme en Dieu.


Il expliqua ensuite tout ce qui
s’était passé entre eux jusqu’à la scène finale où elle avait voulu le tuer et
conclut :


— Rien ni personne ne la
fera changer d’avis, c’est une admiratrice d’Hitler et de son Ordre Nouveau.
Mais ça ne l’empêche pas de bien faire l’amour, ajouta-t-il.


Le vieil homme ne le trouva pas
drôle du tout.


— Vous allez y retourner,
déclara-t-il d’un ton sec. Bons ou mauvais, je veux des résultats probants et
non de vagues racontars.


— Vous n’y pensez pas!
protesta Kern avec humeur. A l’heure qu’il est, la maison doit être bourrée d’Allemands.
Je venais à peine d’en sortir qu’ils y entraient.


Il attendit une réponse qui ne
vint pas.


— Bon, céda-t-il
brusquement, c’est entendu, je vais y aller. Toute réflexion faite, j’aime mieux
perdre mon temps en sa compagnie qu’avec vous.


— Comment allez-vous
procéder ?


— Je ne sais pas encore.
Peut-être vais-je l’assommer, c’est le plus sûr moyen pour l’empêcher de crier.


Le vieillard secoua lentement sa
tête.


— Je ne vous demande pas d’y
aller aujourd’hui, expliqua-t-il, mais dans sept jours à 23 heures.


Kern s’apprêtait à accepter une
seconde fois, lorsqu’il eut l’idée de faire un rapide calcul mental.


— Hé ! s’écria-t-il, ça ne
va pas du tout votre histoire. A cette date la maison sera gardée comme une
forteresse, c’est le jour de l’arrivée des officiers supérieurs. L’explosion
doit se produire à 23 h 35 si je me souviens bien.


— 23 h 35' 10",
rectifia aussitôt son double.


— Qu’est-ce que ça peut
faire les secondes? s’emporta Kern. Vous n’allez pas chipoter pour si peu. Je
n’aurai qu’une demi-heure à ma disposition.


— Le temps est largement
suffisant.


— Il est aussi suffisant
pour me faire tuer.


— Vous auriez sans doute
préféré toute la nuit, ricana désagréablement le vieil homme.


— En plus, insista Alain
Kern, je devrai pénétrer à l’intérieur de la maison après avoir traversé le
parc, et avec toutes les sentinelles placées un peu partout, je...


— Vous ne serez pas seul,
coupa brutalement son double, je vous accompagnerai et nous nous servirons du
kronoscaphe. Ecoutez-moi bien. Pour ma part, j’ai déjà tenté de sauver Alicia
au cours des journées du 16 et du 17, il ne nous reste que la soirée du 22,
cette soirée, je vous l’ai réservée. Qu’en pensez-vous?


— Rien, répondit Alain d’un
ton péremptoire, je vous l’aurais volontiers abandonnée. Toutefois, comme vous
êtes un parent éloigné et que je dois tenir compte de vos rhumatismes
chroniques, je me trouve dans l’obligation de vous aider.


Le sang monta au visage de son
double, il donna l’impression d’étouffer.


— Je n’ai pas de
rhumatismes, s’indigna-t-il.


— Inutile de le cacher,
insista Kern, à votre âge c’est tout à fait normal. Mais avant, j’aimerais
savoir une chose : sous quelle forme vous êtes-vous présenté devant Alicia ?


— Comment cela ?


— Je veux dire, sous votre
forme actuelle ou plus jeune? Surtout ne vous vexez pas, s’empressa-t-il
d’ajouter, mais ce que je connais de vous n’inciterait pas une jeune fille,
même très peu romantique, à la rêverie amoureuse.


Le vieil homme haussa les épaules.


— J’avais votre âge, dit-il,
nous étions un être unique à cette époque, comme vous l’étiez avant mon
apparition. J’ai vieilli dans le passé et dans l’avenir, c’est ce qui explique
notre différence d’âge, mais vous redeviendrez unique bientôt et tout rentrera
dans l’ordre, jusqu’au moment où vous sentirez votre fin proche. Alors, vous
reviendrez ici, à la même date et à la même heure où je vous suis apparu pour
la première fois. Vous contacterez un autre Alain Kern, beaucoup plus jeune, et
vous lui raconterez ce que je vous ai déjà dit et ce que je vous raconte en ce
moment.


Cette fois, le jeune homme
n’avait plus envie de plaisanter.


— Vous m’effrayez!
s’écria-t-il d’une voix blanche. Est-ce qu’il y a une fin à ce cycle infernal ?


— Je n’en sais rien. Je crois
qu’il n’y aura pas de limite tant que l’espèce durera, mais ce n’est qu’une
supposition. Voyez-vous, nous sommes tous deux dans un circuit fermé. Quand
vous aurez passé plus d’un siècle à réfléchir à cela, comme je l’ai fait et
comme vous le ferez, vous vous sentirez de plus en plus éloigné de la réponse.


— Bon sang! fit Alain, je me
fais l’effet d’un hamster enfermé dans une cage cylindrique. J’ai bien envie de
vous dire : « Partez, retournez dans votre temps et laissez-moi tranquille. »


Les rides de l’homme se
creusèrent.


— Trop tard, ricana-t-il,
n’oubliez pas que vous êtes déjà mort, que vous en savez trop et que l’Organisation
vous condamnera si vous refusez de participer. Réfléchissez, c’est un avantage
à ne pas négliger, vous vivrez plus de 170 ans.


— Peut-être, mais plus je
vous regarde, plus je me le demande... Très bien, soupira-t-il en levant les
yeux vers la voûte, continuons puisqu’il le faut. Nous devons attendre dans ce
trou perdu jusqu’au 22 à 23 heures ; au fait, nous devrions peut-être nous
occuper de notre alimentation.


— C’est idiot, s’impatienta
son double, habituez-vous à penser en voyageur du temps. Nous pouvons y être à
tout moment, il est inutile d’attendre.


— Vous avez raison !
Excusez-moi, je l’avais totalement oublié. Il me faudra beaucoup de temps pour
m’y faire.


Le vieil homme ne l’écoutait
plus. Après lui avoir fait signe de le suivre, il se dirigeait à grands pas
vers la porte de la sacristie.


Kern se précipita. Ils
pénétrèrent ensemble dans une vaste salle qui n’avait pas souffert des
bombardements. De vieux meubles en bois sombre se dressaient contre les murs.
Çà et là, des objets du culte se trouvaient éparpillés.


Les couleurs vives des vitraux se
projetaient sur le sol dallé et au centre, le kronoscaphe se dressait avec ses
contours flous, moitié dans le temps présent, moitié dans une autre dimension.
Kern s’obligea à baisser les yeux.


— Montez, commanda
brusquement son double, je vais vous apprendre à vous en servir.


Et quand Alain se fut installé
dans l’habitacle :


— Voyez ce bouton rouge,
dit-il en montrant la console de l’ordinateur, c’est celui qui permet d’accéder
à la banque des coordonnées spatio-temporelles. Enfoncez-le.


Docilement, Kern s’apprêtait à
obéir. Son doigt touchait presque le bouton, lorsque la voix d’Azor s’éleva,
impérative :


— Veuillez, immédiatement,
retirer votre main. Si vous n’obéissez pas, un rayon paralysant se chargera de
vous faire tenir tranquille. Je compte jusqu’à trois : Un...


— Ça va, ça va, j’ai
compris.


Un peu surpris, Kern venait de retirer
sa main. Il regarda son double qui avait l’air de s’amuser.


— Qu’est-ce que vous tentez
de prouver ?


— Un simple intermède,
expliqua le vieil homme, il permet de vous faire comprendre les moyens de
défense du kronoscaphe. Suivant les cas, Azor peut être plus ou moins méchant.


— Ah ! j’aimerais savoir
jusqu’où pourrait aller cette méchanceté.


— Du simple avertissement
jusqu’à une mort rapide. Bien entendu, il n’aurait pas été jusque-là avec vous.
Il sait qui vous êtes.


Kern regarda la console avec méfiance
; de toute évidence, il ne semblait pas convaincu.


— J’en doute, grommela-t-il
en regardant la console avec méfiance, une erreur est vite arrivée. Comment
peut-il savoir que c’est moi ?


Cette fois, ce fut Azor qui
répondit.


— Je capte vos ondes biologiques,
expliqua-t-il, et je possède l’empreinte de vos engrammes.


Kern regarda son double d’un air
effaré.


— Qu’est qu’il entend par
engramme ?


— Une modification du
système nerveux, dont la trace serait la fixation du souvenir.


Kern soupira profondément en se
demandant s’il avait eu raison de poser cette question.


— Enchanté de l’apprendre,
dit-il.


— Autrement dit, continua
son double, il lit toutes vos pensées.


— Je suppose qu’il peut
aussi les diriger.


— Oui, s’étonna l’autre en
le fixant intensément, je suis surpris de votre conclusion, mais elle est
vraie. C’est très pratique quand il faut diriger le kronoscaphe dans un endroit
difficile d’accès. Les coordonnées spatio-temporelles ne désignent que l’époque,
le lieu est parfois trop étroit, comme la pièce que vous avez dégagée dans le
grenier de la maison d’Alicia.


— Que nous avons dégagée,
rectifia machinalement Alain.


— Voilà qui me rassure !
s’exclama le vieillard qui cette fois paraissait comblé, vous commencez à
penser en voyageur du temps... Ça va, Azor, ajouta-t-il en s’adressant à la
console, inutile de foudroyer notre ami, il sera bientôt le seul maître à bord.


Kern sentit son estomac se
serrer, il avait soudain l’impression que le temps venait de s’abattre sur lui
comme s’il était une proie attendue. Pour la première fois, il pensa que leur
rencontre avait été préparée longtemps à l’avance et qu’il avait eu tort de ne
pas comprendre plus tôt le symbole du circuit fermé : ce cercle inamovible dans
le torrent des siècles.


Il fit un effort violent pour
reprendre le sens de la réalité.


— J’ai encore beaucoup à
apprendre, remarqua-t-il, j’aimerais pouvoir diriger le kronoscaphe.


— Très facile, assura son
double en faisant un clin d’œil comme s’il savait ce qui venait de se passer en
lui.


Avec l’aide d’Azor, le maniement
de la machine paraissait assez simple. Il suffisait d’apprendre à calculer les
coordonnées spatio-temporelles sur un petit écran, puis de les reporter sur
l’écran directionnel à l’aide du clavier. L’ensemble de ces opérations ne
durait pas plus de deux ou trois secondes, mais il fallut plus de deux heures à
Kern pour l’assimiler. A la fin, il arrivait à faire circuler l’engin entre les
piliers de l’église. Au bout d’un moment, son double lui fit comprendre par
geste qu’il devait le ramener dans la sacristie.


— Nous reprendrons votre
apprentissage plus tard, dit-il quand Kern eut quitté la machine, en attendant,
nous allons faire un bon repas.


— Il n’y a pas de restaurant
dans ce village, lui fit remarquer ironiquement son élève, et je doute fort que
vous trouviez quoi que ce soit dans les environs. (Il se frappa le front.) Oh !
je comprends, vous avez apporté le nécessaire. Une chance ! car je commence à
mourir d’inanition.


— Pas du tout, je vais aller
le chercher. Attendez-moi ici.


Ce disant, il venait de s’installer
devant la console. Kern le vit régler le logiciel sur une époque, enfoncer le
bouton départ. Le kronoscaphe disparut. Pendant un bref instant, il n’y eut
plus rien devant lui, puis il réapparut au même endroit.


Son double en descendit, mais ce
n’était plus le même homme, il paraissait moins sévère, ses bras étaient
chargés de paquets qu’il déposa sur un bahut, ses vêtements n’étaient plus les
mêmes, ceux-ci étaient plus clairs, plus colorés. Bref, il était rajeuni.


— D’où venez-vous?
demanda-t-il totalement éberlué par cette transformation.


— Je viens de passer une
dizaine de jours dans ma cité préférée, expliqua-t-il avec entrain, et je me
sens beaucoup mieux.


Pour être en forme, il l’était,
car il se mit à ouvrir quelques boîtes qu’il sortait des paquets. Elles dégageaient
une agréable odeur de nourriture raffinée.


Alain Kern mangea avec appétit.


— Quel est le nom de cette
cité où l’on fait de la si bonne cuisine? demanda-t-il.


— Larka, lui fut-il répondu,
l’une des trois capitales de l’Europe. Elle contrôle aussi le Moyen-Orient,
toute l’Afrique et une bonne partie de l’Inde. Ce n’est pas encore l’ère
ennéadienne qui se situe loin dans le futur, mais une période intermédiaire,
très près de la vôtre, en l’an 2691 : une époque où il fait bon vivre et où les
femmes sont agréables. Elle succède à l’oligarchie marxiste qui s’était
répandue sur la Terre comme une lèpre.


Il s’interrompit quelques
secondes, écouta ce qui se passait au-dehors, puis reprit :


— Vous en saurez beaucoup
plus quand vous passerez au conditionneur télépathique. Pour l’instant, vous
devez apprendre à vous servir du kronoscaphe aussi bien que moi.


Et la leçon continua pendant des
heures, jusque tard dans la nuit, à la lueur de la lampe perpétuelle.


Autour du village, la bataille de
Normandie continuait. Les bombardiers s’acharnaient à détruire le moindre
hameau susceptible d’abriter des soldats allemands.


Comme prévu, le village de Bret
échappa à ce déluge de fer et de feu. Seules trois maisons furent détruites,
mais elles se trouvaient en retrait des autres habitations.


Imperturbable, le vieillard
continuait d’instruire son élève, sourd aux appels de prudence de ce dernier et
répondant à ses craintes par sa connaissance infaillible des événements futurs.


— Continuez, criait-il, ne
vous occupez pas de ce qui se passe ailleurs. Aucune bombe ne tombera sur
l’église cette nuit.


— Si vous croyez que c’est
facile d’apprendre quelque chose au milieu de ce chambardement, protestait
Alain Kern.


Enfin, une aube diffuse se leva
au milieu de la fumée des incendies. Ils étaient fatigués, mais assez
satisfaits l’un de l’autre. Kern maniait maintenant la machine comme s’il
n’avait fait que ça toute sa vie.


Ils étaient revenus dans la
sacristie où le vacarme du dehors était moins assourdissant.


Le vieil homme, après avoir
ingurgité le contenu d’une petite fiole, s’était laissé aller entre les bras
d’un fauteuil.


Kern, qui venait de sortir du
kronoscaphe, le regardait avec intérêt. Les performances de son double, au
cours de la nuit, ne cessaient de l’impressionner.


— Et maintenant ? demanda-t-il
comme le silence paraissait devoir s’éterniser.


L’autre leva les yeux.


— Excusez-moi, dit-il, je
suis un peu fatigué, mais la drogue que je viens d’absorber commence à faire
son effet. Etes-vous toujours décidé à continuer?


— Certainement.


— Parfait ! Dans ce cas,
vous allez faire un voyage sans mon aide.


— Seul? s’étonna Kern. Je ne
sais si je pourrai...


— Vous y arriverez
facilement. Regardez bien, voici trois cartes à jouer.


En effet, il venait de sortir de
l’une de ses poches trois cartes qu’il mettait devant les yeux du jeune homme :
la dame de cœur, le roi de trèfle, le valet de carreau.


— Au dos de chacune de ces
cartes, continua-t-il, sont inscrites des coordonnées spatio-temporelles qui
correspondent à un moment important de votre vie. Vous allez en choisir une.


Alain Kern avançait déjà la main,
lorsqu’il interrompit son geste.


— Pour quelle raison me
faire choisir ? demanda-t-il. Vous connaissez sûrement cette carte.


— C’est vrai, mais vous,
vous ne la connaissez pas et c’est le principal. Il m’est impossible de vous
l’indiquer sans risquer de créer un paradoxe, car vous pourriez en choisir une
autre par esprit de contradiction.


Alain Kern hocha la tête.


— Vous avez peut-être
raison, dit-il en s’emparant du roi de trèfle. Est-ce la bonne carte?


Le vieillard préféra ne pas
répondre.


— Si je comprends bien,
enchaîna Kern, vous avez passé votre temps à marcher sur des œufs.


— C’est à peu près ça, admit
son double en le regardant monter dans la machine.


Kern fit passer les coordonnées
inscrites sur la carte dans le logiciel et attendit.


A sa grande surprise, Azor lui
fit remarquer qu’elles étaient déjà dans sa banque mémorielle de données et
qu’il pouvait annoncer le départ dès qu’il serait prêt.


— Et pour revenir ici ?
s’inquiéta-t-il.


— Il vous suffira de
prononcer le nom du village.


Après un regard du côté de son
double qui examinait avec attention ses réactions, Kern enfonça le bouton
départ.


Aussitôt, la grisaille du temps
enveloppa le kronoscaphe. Les murs de pierre de la sacristie disparurent et la
machine pénétra dans le non-espace et l’intemporel.


Cette sensation dura peu, elle
fut immédiatement remplacée par des arbres couverts de neige et un vent glacial
lui mordit le visage.


Il frissonna en regardant autour
de lui. Le changement avait été trop brutal, il lui semblait que des aiguilles
de glace pénétraient dans sa peau.


— Azor ! appela-t-il.


— Je vous écoute.


— Où sommes-nous ?


— En Suisse, près
d’Interlaken, dans le canton de Berne, entre les lacs de Thoune et de Brenz. Si
vous vous dirigez vers le nord, à environ cent mètres d’ici, vous serez à
proximité d’un marécage en partie gelé, difficilement décelable, et vous devrez
faire attention où vous mettez les pieds.


— Est-ce un ordre ?...
Dois-je vraiment aller de ce côté?


— Ce n’est pas un ordre,
plutôt un conseil.


— Un conseil, un conseil,
maugréa Kern, j’en reçois beaucoup en ce moment. Ce marécage ne m’intéresse
pas.


— Au contraire, il vous
intéresse beaucoup. Comme vous l’avez si bien fait remarquer tout à l’heure,
c’est un moment important de votre vie.


— Ce n’est pas moi, protesta
Kern, c’est l’autre.


— Pour moi, vous êtes tous
les deux la même personne.


— Au moins, puis-je
connaître la date de ce jour mémorable ? 


— Certainement : le 14
janvier 1931.


— Non ! Ce n’est pas croyable...
A cette époque je n’avais que onze ans. Que suis-je censé faire ici ?


— Sortir du kronoscaphe et
marcher droit vers le marais qui se trouve là-bas, à la lisière des arbres. Il
est en partie gelé.


— C’est insensé ! Es-tu
certain que tes circuits ne sont pas détériorés ?


— Ils sont en bon état,
assura Azor après un rapide examen. Si vous avez trop froid, un manteau de
voyage se trouve sur le siège arrière.


Kern tourna la tête,
effectivement, un manteau doublé de fourrure se trouvait bien à l’endroit
indiqué. Décidément, son double avait tout prévu. Comme le froid pénétrait de
plus en plus dans l’habitacle, il s’en empara, tenta de le jeter sur ses
épaules, mais n’y parvint qu’à moitié, alors il sauta dans la neige et
s’enveloppa dans la pelisse. Comme il s’apprêtait à remonter, il s’aperçut que
la portière s’était refermée silencieusement.


— Espèce de vieux tas de
ferraille ! s’écria-t-il.


— J’obéis aux ordres,
répliqua Azor, vous devez marcher droit devant vous, en direction du marais.


— Très bien, céda Kern, je
vais le faire, mais je me demande pourquoi, ce coin est totalement désert.


Cette fois, l’ordinateur garda le
silence.


Après un haussement d’épaules,
Kern se décida à avancer dans la direction indiquée.


Autour de lui, c’était le silence
total, mais un peu plus loin, il pouvait entendre le bruit d’un moteur.
Probablement un véhicule arrêté, dont le conducteur aurait laissé tourner le
moteur. Devant lui, il y avait des buissons couverts de neige et quelques
arbres. Il allait continuer d’avancer, lorsqu’un craquement sinistre se fit
entendre, il sentit le sol céder sous son poids et eut juste le temps de faire
un bond en arrière pour éviter de prendre un bain glacé.


A ce moment, une voix enfantine
s’éleva à proximité :


— Attention, monsieur. Le marais
est profond et la glace n’est pas solide de ce côté.


Etonné, il regarda autour de lui
et ne vit personne.


La voix reprit :


— Au-dessus de vous,
monsieur.


Kern leva les yeux et vit un
gamin d’une dizaine d’années, accroché à la basse branche d’un arbre, juste
au-dessus de l’endroit où il avait failli s’enfoncer.


L’enfant se trouvait dans une
position inconfortable et tentait, vainement, de se remettre à cheval sur la
branche de laquelle il venait probablement de glisser. Malgré tous ses efforts
il n’y arrivait pas, car elle était trop grosse et luisante de givre.


— Ne bouge plus, lui
conseilla-t-il, et cramponne-toi bien. Je vais essayer de te sortir de là.


Rapidement, il se débarrassa de
son manteau.


Quand il atteignit la branche, il
se mit à cheval dessus et avança le plus vite possible. Il arriva juste à
temps, car le garçon était à bout de forces et allait lâcher prise. Il le tira
à lui et le maintint solidement jusqu’à ce qu’il sente dans son dos l’appui du
gros tronc. Quelques minutes plus tard, ils étaient en sécurité sur le sol
ferme.


— Eh bien ! fit Kern, je
crois que tu reviens de loin. Que faisais-tu perché dans cet arbre ?


— J’essayais de repérer
l’endroit où se trouve ma mère, sur la route, monsieur. Nous sommes venus
jusqu’ici en voiture.


— C’est donc ça ! J’ai
entendu un bruit de moteur tout à l’heure. Ta mère ne doit pas être bien loin.


— Non, monsieur. Mais il ne
faudra pas lui dire ce qui m’est arrivé. Je dois aller la rejoindre maintenant.


Il y avait, dans le petit visage
levé vers lui, quelque chose qui rappelait à Kern certains souvenirs oubliés.
Des souvenirs qu’il n’arrivait pas à définir exactement.


L’endroit aussi l’angoissait
particulièrement.


Cet enfant, qui était-il? 


D’où venait-il ?


Pour quelle raison le kronoscaphe
l’avait-il transporté ici ?


Ce fut presque sans réfléchir
qu’il posa à l’enfant une question tout à fait banale :


— Quel est ton nom ?


La réponse le cingla comme un
coup de fouet :


— Alain Kern, monsieur.


La stupéfaction, l’étrangeté de
sa position, le laissèrent sans voix, muet de saisissement.


— Au revoir, monsieur. Merci
pour tout à l’heure.


— Au revoir, réussit-il à
balbutier.


Déjà le gamin s’éloignait en
courant, laissant derrière lui l’empreinte de ses pas dans la neige.


Kern ramassa son manteau et
suivit pensivement les traces qui le menèrent au bord d’une route. Il arriva
juste à temps pour voir une grande limousine démarrer. Il la suivit du regard
jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière le premier tournant.


C’était mieux ainsi, il ne
reverrait pas sa mère jeune et vivante dans tout l’éclat de sa beauté.


Quand il revint vers le
kronoscaphe, la porte était ouverte.


— Pourquoi? demanda-t-il.


— Sans votre intervention,
le petit serait mort, répondit Azor. 










CHAPITRE VI


 


Lorsque le kronoscaphe se
rematérialisa dans la sacristie avec son occupant, Kern fut étonné de retrouver
tout à la même place, comme si son absence n’avait duré qu’une seconde. Pour un
peu, il aurait cru avoir fait un rêve, mais la transition entre l’hiver du mois
de janvier 1931 et la chaleur de juin 1944 était trop forte, d’autant plus
qu’il avait conservé son épais manteau.


Il s’en débarrassa en le jetant
sur un meuble.


— Est-ce que tout s’est bien
passé? demanda le vieil homme plus par politesse que pour avoir une réponse.


D’ailleurs, il continua sans
attendre :


— Je suppose que vous avez
été surpris ?


— Très, répliqua Kern. Il ne
m’était resté aucun souvenir de cette intervention ou si peu, qu’il vaut mieux
ne pas en parler.


— Elle était cependant
nécessaire, expliqua son double, le gamin allait tomber dans l’eau glacée, les
conséquences auraient été pour lui une mort certaine et nous ne serions pas là
en train de discuter.


— J’aimerais savoir si
plusieurs interventions de ce genre seront encore nécessaires ?


— Vous voulez dire pour
votre jeune « ego » ?


— C’est ça.


— Non, pour vous deux les
ennuis sont terminés. Je veux dire les ennuis graves, car pour le reste... Il faut
tenir compte des impondérables, car ils existent pour nous aussi. Où serait le
sel de la vie sans l’imprévu ? Etes-vous toujours décidé à tenter quelque chose
pour Alicia ?


— C’est vous qui êtes
décidé, ce n’est pas moi.


— Vous changerez d’avis
quand vous aurez mon âge.


— Je ne crois pas, mais je
veux bien vous aider.


Son double le regarda droit dans
les yeux.


« Ma parole ! pensait Alain
étonné, on dirait qu’il éprouve de la reconnaissance à mon égard. Serait-il
vraiment amoureux de cette garce prétentieuse ? »


— Passez-moi les
coordonnées, dit-il à voix haute, je vais y retourner immédiatement. Inutile de
m’accompagner, je me débrouillerai mieux sans vous.


— Pourquoi? demanda le
vieillard avec innocence.


— On ne sait jamais ce qui
peut arriver. Si Alicia décide de me suivre et vous voit, elle serait capable
de hurler de terreur ou de s’évanouir.


Son interlocuteur haussa les épaules.


— Les coordonnées
spatio-temporelles du grenier sont déjà dans les mémoires du logiciel,
grommela-t-il, vous n’aurez qu’à procéder comme je vous l’ai indiqué. Vous y
serez le 22 juin, dans la nuit, à vingt-trois heures exactement. Il vous
restera plus d’une demi-heure pour tenter de la sauver.


— Encore faudrait-il qu’elle
veuille bien accepter de me suivre et surtout de me croire.


— A vous de la convaincre.


— Une fille de ce genre ne
se laisse pas convaincre facilement.


— La seule vue du kronoscaphe
suffira.


Kern ne possédait pas cette
certitude, car il avait l’impression de connaître beaucoup mieux la jeune
fille. Il ouvrait la bouche pour en discuter une dernière fois, lorsque son
double reprit brusquement la parole :


— Voici une arme pour vous
protéger.


En disant, il tendait dans sa
direction un objet curieux, qui devait être en effet une arme, du moins par la
forme, c’est-à-dire un canon précédé d’une crosse.


Cela ressemblait à un gros
pistolet, mais la ressemblance s’arrêtait là, car le canon était transparent
comme du cristal et la crosse moulée dans une matière dorée. Le tout, surmonté
d’un imposant système de visée.


Aucune détente n’était visible,
sauf peut-être un bouton verdâtre placé juste sous le canon, à l’endroit où
devait logiquement se placer l’index.


Son double lui expliqua, qu’en
effet, ce bouton remplaçait la détente. Pour le reste, il suffisait de procéder
comme avec un pistolet ordinaire, seulement ce n’était pas des balles qu’il
lançait, mais des rayons désintégrants jusqu’à dix, vingt, cent mètres suivant
le réglage d’un curseur.


En quelques minutes, Kern était
au courant de son fonctionnement. Il régla le curseur sur vingt mètres,
distance qui lui semblait amplement suffisante pour l’intérieur d’une maison,
puis il s’installa dans l’habitacle pour régler les coordonnées de son court
voyage.


— Prêt, déclara-t-il au bout
d’un moment.


Après un dernier regard à son
double qui surveillait attentivement tous ses gestes, il effleura du doigt le
bouton de départ et ce fut soudain la nuit.


Quand ses yeux furent habitués à
l’obscurité, il put constater qu’il était bien à l’endroit désiré, c’est-à-dire
dans la petite pièce du grenier, à l’intérieur de la maison d’Alicia, au cœur
de la nuit du 22 juin.


Un silence impressionnant régnait
dans cette partie de la maison. En se penchant, il pouvait voir, par la
minuscule fenêtre qui donnait sur le toit, un morceau de ciel étoilé.


Très vite, il prépara son retour,
en faisant passer sur l’écran directionnel les coordonnées de l’église de Bret,
de sorte qu’il n’ait plus qu’à enfoncer le bouton départ pour disparaître.


Il se glissa ensuite hors de la
machine, se dirigea vers la fenêtre et l’ouvrit.


Cette fois, les bruits entrèrent
à flots.


Toute l’animation semblait s’être
concentrée au rez-de-chaussée et dans le parc. Des voix, assourdies par la
distance, montaient jusqu’à lui. Des bruits de bottes martelaient les allées,
preuve que les sentinelles avaient reçu des consignes spéciales. Du fond du
parc lui parvenait un bruit de moteur, certainement celui d’un groupe
électrogène.


S’il ne se trompait pas, une
bonne partie de la maison devait se trouver illuminée et des rideaux épais
tendus devant les fenêtres pour ne pas attirer l’attention de l’aviation
ennemie.


Il s’empara de l’arme posée sur
le siège arrière et dégagea la sécurité.


Un coup d’œil au chrono sur la
console : trois minutes venaient de s’écouler depuis son arrivée.


En tâtonnant pour trouver la
porte, ses doigts rencontrèrent un commutateur.


— Pourquoi pas ? se dit-il.
S’ils ont branché le courant sur le circuit de la maison, il doit y avoir de la
lumière partout.


Il tourna le bouton.


Aussitôt, une pâle clarté
jaunâtre se répandit dans la mansarde. En ouvrant la porte, il eut la surprise
de ne pas trouver les objets, meubles, etc. qu’il y avait disposés pour
camoufler l’entrée de la petite pièce. Les nouveaux occupants avaient sans
doute décidé de s’en servir. Tant mieux, cela lui facilitait les choses dans
l’immédiat.


La pâle clarté de la lampe lui
permettait de voir une partie du grenier. Aucun doute, celui-ci était désert,
il put donc atteindre sans trop de mal l’escalier qui se trouvait à l’autre
bout. Maintenant, il devait descendre les marches en évitant de les faire
craquer, ce qui lui demanda un certain temps. Enfin, il y parvint, et ce fut
avec soulagement qu’il se retrouva dans le couloir où donnait la chambre
d’Alicia.


Celui-ci, vaguement éclairé par
des ampoules de faible voltage, était silencieux et vide, mais du
rez-de-chaussée parvenaient des bruits de conversations. De toute évidence, la
réunion de l’état-major était commencée depuis un moment. Soudain, une voix
autoritaire prit le dessus sur les autres. L’un des officiers supérieurs devait
prononcer un discours important, car peu à peu le silence se fit.


Un instant, Kern regretta de ne
pas connaître suffisamment l’allemand, mais ce n’était pas le moment de se
laisser distraire.


Il était d’ailleurs arrivé devant
la porte de la chambre d’Alicia.


Cette porte était-elle fermée à
clé ?


C’était possible, étant donné le
nombre des invités.


Il tenta quand même sa chance et
eut la surprise de la voir céder à sa pression. Le jeune homme entra vivement,
referma l’huis et resta immobile, l’oreille tendue, dans une totale obscurité.
Il lui sembla entendre un léger bruit de respiration.


— Alicia ! appela-t-il.


Aucune réponse.


Il recommença plusieurs fois en
élevant le son de sa voix.


— Oui, dit enfin une voix
ensommeillée, je suis là. Que voulez-vous ?


C’était bien elle.


— C’est moi, Lalane, ou
Alain Kern si vous préférez. Faites vite, vous devez quitter cette maison
immédiatement.


La dormeuse était cette fois
complètement réveillée.


— Vous ! Comment êtes-vous
entré ? Que voulez-vous?


— Vous sauver.


Il y eut un bruit, comme si
quelqu’un se levait brusquement, puis une partie de la chambre s’illumina.


Alicia, c’était bien elle, se
trouvait debout à côté du lit. Elle achevait de se draper dans un déshabillé de
soie qui accrochait la lumière, mais elle n’était pas seule ; un homme, allongé
dans le lit, venait de se redresser.


Kern supposa que c’était lui qui
venait d’allumer.


— Bon sang ! s’écria-t-il
sidéré. Je dois avouer que je ne m’attendais pas à celle-là.


— Sortez, espèce d’idiot !
lui intima la jeune fille d’une voix hystérique, je vous ai déjà dit que je ne
voulais plus vous voir.


— Wer da? hurla
l’homme en brandissant un pistolet.


Mais il n’eut pas le temps de
s’en servir.


Kern avait déjà remarqué
l’uniforme soigneusement plié sur un fauteuil. Il savait à qui il avait
affaire. C’était un officier de la Gestapo et pas des moindres.


Un éclair aveuglant jaillit
soudain du dissocieur et vint frapper l’homme en pleine poitrine.


La moitié de son corps disparut
instantanément avec une bonne partie du lit qui se trouvait derrière.


Kern n’en revenait pas et
regardait son arme avec respect. Alicia, pâle, les yeux exorbités, contemplait
sans comprendre l’autre moitié du cadavre de son amant qui s’agitait encore sur
le lit et le sang qui bouillonnait au travers des draps.


C’était un spectacle horrifiant,
elle n’avait plus la force de faire un seul geste et éprouvait une violente
répulsion.


— Alicia! appela Kern,
venez, il est encore temps.


Elle le regarda d’un air égaré,
un tremblement convulsif s’était emparé de tous ses membres. Tout à coup, elle
se laissa tomber à genoux, les deux mains crispées sur ses tempes.


Kern fit quelques pas pour
l’aider à se relever, mais ce fut une erreur. Un long hurlement s’échappa de sa
gorge, s’éleva, traversa les cloisons, se répandit dans une bonne partie de la
maison. Il était inutile d’insister. Après un dernier regard à la malheureuse,
Kern sortit de la chambre et courut vers l’escalier qui menait au grenier. Des
portes claquaient dans son dos. Un coup de feu fut tiré et la balle siffla
au-dessus de sa tête. Des cris fusaient. Heureusement, il venait d’atteindre l’escalier
et gravissait les marches quatre à quatre. Une fois sous les combles, il se
retourna.


Il était temps, en bas, des
silhouettes se bousculaient pour passer. Des cris montaient vers lui.


Deux fois, il pressa le bouton du
dissocieur et deux silhouettes disparurent, comme effacées.


Ceux qui venaient derrière
reculèrent en débandade.


Des ordres furent lancés et des
soldats cantonnés dans le parc accoururent pour cerner la maison.


Kern n’avait plus rien à faire
ici, Alicia venait de choisir son destin, il était grand temps qu’il parte.


Sans trop se presser, il retourna
dans la mansarde où l’attendait toujours le kronoscaphe, pénétra à l’intérieur
et enfonça le bouton de départ.


L’obscurité de la nuit disparut
pour faire place au jour. Les murs de la sacristie, avec leurs meubles de
chêne, se précisèrent autour de lui. Le soleil jouait dans les vitraux.


Le kronoscaphe venait de se poser
exactement à la même place qu’il occupait avant son départ.


Kern put voir son double assis
dans un fauteuil.


— Alors ? demanda ce
dernier.


— Comme vous pouvez le
constater, c’est loupé. Elle n’a pas voulu me suivre et j’ai été obligé de tuer
son amant. Ce n’était pas joli à voir.


— Et elle ?


— Je crois qu’elle a perdu
la raison.


Kern commença à raconter par le
menu ses aventures au cours de la nuit du 22.


Son double l’écouta sans
l’interrompre, hochant parfois la tête, le visage inexpressif.


— Je n’ai jamais voulu
participer à cette dernière opération, avoua-t-il enfin quand le récit fut
terminé, j’ignorais tous ces détails. Sincèrement, je ne m’attendais pas à un
dénouement aussi tragique.


Quelque chose dans le ton éveilla
l’attention d’Alain Kern. Son double ne lui paraissait plus tout à fait le
même. Que se passait-il ?... Mais oui ! Le vieux bonhomme semblait
particulièrement navré... Restait-il en lui quelque chose d’humain ?


— Nous pouvons tenter une
intervention à un moment plus favorable, proposa-t-il, aujourd’hui par exemple.


Le vieil homme secoua doucement
la tête.


— C’est impossible, dit-il.
Malgré son peu d’importance sur les événements qui vont suivre, Alicia reste le
lien nécessaire entre l’état-major allemand et cette maison qui va devenir leur
tombe. Nous ne pouvons rien changer, surtout avant la date fixée. Alicia
absente, cette réunion ne pourrait avoir lieu. Oui, ajouta-t-il pensivement, il
existe des gens comme ça, des gens en marge de l’Histoire, qui possèdent sans
le savoir une influence considérable sur leur milieu.


Il resta un moment silencieux,
puis ajouta :


— Je dois aller là-bas.


Kern le regarda avec étonnement.


— Vous voulez dire chez
Alicia ?


— Oui. Je vais m’arranger
pour arriver quelques minutes après votre départ.


— C’est de la folie !
s’écria Kern. Les Allemands me cherchent de la cave au grenier. S’ils vous
trouvent, ils n’hésiteront pas une seconde à vous tirer comme un lapin.


— Je connais un endroit dans
la maison où ils ne mettront plus les pieds. Vous attendrez ici.


— Méfiez-vous, insista Kern,
votre temps va être singulièrement limité avant l’explosion de la bombe.
Qu’espérez-vous changer ?


— Absolument rien, mais je
dois faire une chose qui ne demande aucun retard. Voyez-vous, continua-t-il
avec mélancolie, l’Organisation nous laisse suffisamment de liberté au cours de
notre très longue existence pour, dans certains cas, avoir le droit d’être
intransigeante. Tout se passera bien.


Kern allait encore insister.
Peine perdue. Son double ne l’écoutait plus. Il venait de pénétrer dans la
machine et commençait d’inscrire de nouvelles coordonnées sur l’écran.


Avant d’enfoncer le bouton
départ, il le regarda avec une étrange expression où se mêlaient l’ironie et la
tristesse, comme s’il lui lançait un message, puis, d’un seul coup, il
disparut. Kern réalisa soudain qu’il venait d’assister à la dernière vision de
son double, que sans s’en douter, il venait de voir la préparation d’un suicide
et qu’il ne pouvait rien faire pour tenter de le sauver. D’ailleurs, il était à
peu près certain que, s’il l’avait pu, l’autre l’en aurait empêché.


Lorsque le kronoscaphe réapparut
au même endroit, il ne fut aucunement surpris de ne voir personne à l’intérieur
de l’habitacle.


— Eh bien, Azor, fit-il
mélancoliquement, nous sommes seuls.


— Comme nous l’avons
toujours été, répondit Azor.


— Pourquoi a-t-il fait
ça?... Au moins, il aurait pu me prévenir.


— On ne prévient jamais
personne de ces choses-là, expliqua le logiciel dans son pragmatisme hautement
civilisé, il était menacé de paralysie généralisée et son cerveau ne
fonctionnait plus très bien. Il devait donc disparaître pour vous laisser la
place. L’Organisation lui avait proposé une transmigration de l’esprit dans un
autre corps beaucoup plus jeune, sur une planète éloignée, mais il n’a pu
supporter de vivre dans un autre univers, sous une forme différente. Il est
alors resté sur la Terre, dans son enveloppe chamelle, et s’est suicidé à
l’endroit et au moment convenu, de façon telle qu’il n’y ait aucun paradoxe.
Son corps a été totalement volatilisé dans l’explosion. Il m’a chargé de vous
aider de mon mieux.


Alain Kern se demandait ce qu’il
devait faire. Il se sentait totalement désarmé devant cette machine
extraordinaire dont il était devenu le seul maître.


— Est-ce tout ce qu’il a dit
? demanda-t-il encore.


— Il vous a laissé un
message parlé. Désirez-vous l’entendre ?


Kern s’installa sur le siège du
pilote.


— J’écoute, s’entendit-il
dire comme si c’était la voix d’un autre.


Aussitôt, la voix de son double
s’éleva.


— Si vous m’écoutez en ce
moment, disait cette voix rauque, c’est que je suis mort et que nous ne nous
reverrons plus de longtemps. Pour vous, qui me remplacez, les choses vont
devenir plus compliquées, mais tout cela s’arrangera avec l’aide d’Azor. Sans
trop attendre, vous allez vous rendre à l’adresse inscrite sur la carte que je
vous ai donnée en même temps que le portefeuille. Dès votre arrivée, vous
recevrez de nouvelles directives concernant cette guerre qui va bientôt se
terminer. C’est tout ce que je suis autorisé à vous dire. Nous nous reverrons
beaucoup plus tard, dans cette même région, à la même époque, j’aurai alors
votre âge et vous le mien. Au revoir.


La voix venait de s’arrêter.


— A bientôt, dans plus d’un
siècle, lança Alain peu satisfait des consignes laissées par son double et se
demandant avec angoisse s’il allait vraiment avoir l’apparence de ce vieillard
décharné, toujours de mauvaise humeur.


Il rejeta cette vision de son moi
futur en préférant ne plus y penser.


Il extirpa le portefeuille de
l’une de ses poches et trouva la carte dans l’un des compartiments. En fait
d’adresse, elle ne comportait que des numéros inscrits en relief. Probablement
un code.


— Azor ! appela-t-il.


— Je vous écoute.


— J’ai, devant les yeux,
l’adresse de la personne que je dois contacter, mais elle est chiffrée. Que
dois-je faire ?


— La glisser dans la fente
que vous trouverez sur le côté droit de l’écran directionnel, le renseigna
immédiatement le logiciel, il vous suffira ensuite d’allumer l’écran.


Kern fit la manœuvre indiquée,
aussitôt l’adresse lui apparut en clair sur l’écran, accompagnée des
coordonnées spatio-temporelles. En gros, il devait entrer en contact avec un
certain Jean Pradier qui habitait la banlieue rouennaise.


Bien sûr, il ne lui restait plus
qu’à enfoncer le bouton de départ pour y être tout de suite, mais il n’arrivait
pas à se décider.


Azor devina sans doute son
hésitation, car il demanda :


— Quelque chose qui ne va
pas ?


— Oui. Avant de partir,
j’aurais voulu assister à la destruction de la maison d’Alicia. Ce n’est pas
une curiosité malsaine de ma part, mais pour être là au moment crucial.


Bien entendu, ce genre de
sentiment n’intéressait pas du tout l’ordinateur qui se contenta d’emmagasiner
la première phrase.


— Nous pouvons nous poser
sur un champ à proximité, déclara-t-il, mais assez loin pour ne pas être
surpris par les débris projetés.


— Va pour le champ, approuva
Kern. Nous devrons être là-bas à 23 h 30, c’est-à-dire cinq minutes avant
l’explosion.


Le calcul des nouvelles
coordonnées se fit très rapidement et Kern se retrouva dans la nuit du 22, à
une centaine de mètres de la maison d’Alicia, dont il ne voyait qu’une grosse masse
sombre, certainement les arbres du parc.


Très vaguement, il entendit des
ordres criés en allemand, puis quelques coups de feu claquèrent, accompagnés
par les hurlements des sentinelles.


Maintenant, Kern ne quittait pas
des yeux la console, sur laquelle un chronotron s’était mis automatiquement à
l’heure du jour. La grande aiguille des minutes avançaient lentement.


— 23 h 33, nota Kern en
reportant son attention sur la masse sombre des arbres.


Les deux minutes et quelques
secondes qui restaient parurent s’étirer indéfiniment puis, tout à coup, un
éclair fantastique éclaira la nuit. Là-bas, la cime des arbres parut se courber
sous un vent de tempête. Un coup de tonnerre éveilla les échos jusqu’à
l’horizon. La terre trembla. Une colonne de fumée et de flammes rougeoyantes
monta au-dessus de ce qui avait été la maison d’Alicia Chrysis. C’était plus
qu’il n’en pouvait supporter.


— Retour à l’église,
commanda-t-il au logiciel.


— Puis-je me permettre une
remarque ? demanda celui-ci.


— Je t’écoute.


— Le plus urgent pour vous,
en ce moment, est d’aller faire une visite à ce Pradier qui doit certainement
vous attendre.


Kern laissa échapper un profond
soupir.


— J’ai besoin de réfléchir,
dit-il enfin, et je trouve que l’église de Bret est parfaite pour la
méditation.


— Elle ne le sera plus dans
quelques heures. Les troupes américaines ne vont pas tarder à investir le
village, sa destruction sera totale.


Le jeune homme hésita, puis se
décida brusquement.


— Tu as raison, admit-il,
nous n’avons plus rien à faire ici.


Presque machinalement, il composa
les coordonnées spatio-temporelles de sa nouvelle étape et la grisaille du
temps l’emporta loin de la bataille de Normandie.


Quand l’univers à trois
dimensions se fut à nouveau stabilisé autour de lui, il put constater qu’il se
trouvait dans une immense salle médiévale dont les voûtes étaient soutenues par
d’énormes piliers de pierre. Un moment, il pensa qu’une erreur s’était produite
et qu’il venait de faire un bond en arrière jusqu’au Moyen Age ; heureusement,
l’éclairage électrique était là pour lui prouver le contraire.


Il n’eut pas le temps de
continuer son inspection, car un bruit de pas résonna dans la salle et une
silhouette massive s’approcha du kronoscaphe.


C’était un homme assez fort,
d’aspect avantageux, avec des favoris roux, une légère calvitie et un monocle.
Il se déplaçait lentement et chacun de ses gestes lui donnait une impression de
force et de puissance.


Il parlait avec un léger accent :


— Bonjour, monsieur. Je
m’appelle Pradier... Jean Pradier. Quelqu’un a dû vous parler de moi ?... Soyez
le bienvenu en 1936. Vous êtes arrivé à l’heure prévue.


Kern qui était descendu du
kronoscaphe le salua et se présenta.


— Kern, fit l’autre en
réfléchissant, j’ai connu un Alain Kern dans le temps, mais il était beaucoup plus
vieux.


— Il est mort, dit Kern,
c’est moi qui le remplace. Je suis son double.


— Etonnant, étonnant, lui
dit gaiement Pradier, ces voyages dans le temps réservent de ces surprises...
Dans ces conditions, je suppose que vous connaissez déjà cette salle.


— Pas du tout, je la vois
pour la première fois.


— Ah ! vous êtes nouveau
dans le métier. C’est toujours un peu effrayant au début. Effrayant et
passionnant. Ce sous-sol date des Templiers. Imposant, n’est-ce pas? Ma
propriété a été construite sur les fondations d’un vieux château et nous avons
découvert cette salle et des souterrains qui vont très loin. Hum ! très
pratique pour l’Organisation.


Tout en discutant, l’homme de
1936 avait guidé son visiteur à travers un dédale de couloirs et d’escaliers
pour, finalement, déboucher dans une grande chambre située au premier étage de
sa propriété. Elle était magnifiquement décorée dans le plus pur style des
années vingt : pendule de Cartier, vases en pâte de verre, mobilier de
Ruhlmann, lustre de Lalique.


Les deux hautes fenêtres
donnaient sur un parc et le jeune homme remarqua que le ciel était gris et
qu’une pluie fine tombait.


— Mon voyage jusqu’ici a été
programmé d’avance par mon double, expliqua-t-il à son hôte toujours souriant,
et j’ignore la date de ce jour.


— Le 25 septembre, répondit
Pradier qui ajouta aussitôt comme si ces informations supplémentaires étaient
nécessaires à la bonne compréhension de son époque : Léon Blum vient de refuser
l’aide de la France aux républicains espagnols et vient d’accorder
l’indépendance au Liban. L’or s’en va en Suisse. Le chômage augmente et les
grèves se succèdent. Le franc va être dévalué de 25 %. A Luna-Park, Léon Blum
tente de justifier sa politique à l’égard de l’Espagne, malgré l’opposition
hurlante des communistes. Préparation de l’exposition internationale.


— Merci, dit Kern. Si je
comprends bien, c’est toujours la même chose.


Pradier éclata de rire.


— C’est juste, l’homo
politicus est ainsi fait. Je dois ajouter que l’Allemagne s’arme et prépare sa
revanche.


— Pour ça, j’ai encore des
souvenirs précis, grommela Kern.


— Je m’en doutais, déclara
Pradier. Pour ma part j’ai toujours réussi à éviter cette époque.


Il se dirigea vers une penderie
qu’il ouvrit.


— Voici des vêtements,
monsieur Kern, ils sont tous à vos mesures. Si vous désirez des papiers
d’identité, vous me le ferez savoir. Vous trouverez la salle d’eau dans le
fond, là-bas. Ah ! pour la domesticité, vous êtes un ami de passage. Je suppose
que vous n’avez pas encore de plan de campagne.


— Aucun, j’ai remplacé le
président Kern au pied levé, il n’a pas eu le temps ou n’a pas voulu me révéler
ses intentions.


— Toujours la discrétion !
s’écria Pradier, mais j’ai l’autorisation de vous annoncer la visite d’un
membre de l’Organisation. Il sera là dans quelques jours. 


Il allait s’éloigner, mais se
ravisa.


— Un bon conseil, si vous
vous sentez fatigué, n’hésitez pas à vous reposer. Je vais donner des consignes
spéciales. En attendant, je vais vous faire préparer un en-cas.


Cette fois, il partit pour de bon
et Alain entra dans la salle d’eau.


Plus tard, quand il en sortit, il
trouva posé sur une petite table, laquée d’un beau vernis de Chine, un plateau
garni d’un repas léger qu’il mangea avec appétit.


Pour la première fois, il prenait
conscience de la fantastique aventure dans laquelle il était plongé. Jusqu’ici,
le voyage dans le temps n’avait fait que l’effleurer. Bien sûr, il en avait été
frappé, mais seulement du point de vue émotif, tandis que maintenant, il le
vivait intensément et en comprenait tous les avantages et les inconvénients.


Savaient-ils, tous ces gens qui
s’agitaient dans ces vingt années de paix, savaient-ils que leur temps était
bien autre chose qu’une période difficile, que c’était en réalité la fin d’une
époque et que, sans le savoir, ils en préparaient une autre ?


Un moment, il pensa rejoindre
Pradier, car l’homme l’intéressait, mais la fatigue fut la plus forte et il se
réveilla très tard le lendemain, quand l’un des domestiques vint frapper à la
porte. Quelques jours passèrent ainsi, dans une totale insouciance. C’est ainsi
qu’il put visiter l’ancienne capitale de la Normandie, qui n’avait pas encore
été bombardée, et conservait son aspect moyenâgeux, surtout dans le centre, aux
alentours de la cathédrale.


Cette tranquillité idyllique dura
jusqu’à une certaine nuit, où il fut réveillé par une main ferme, qui le
secouait énergiquement, cependant qu’une voix criait à son oreille :


— Monsieur, Monsieur! On
vous demande en bas.


— Que se passe-t-il ? Il y a
le feu quelque part ?


— Que Monsieur se rassure,
c’est M. Pradier qui le fait demander. Il vous attend dans son bureau.


Kern passa rapidement ses
nouveaux vêtements.


Le bureau du maître de maison se
trouvait au rez-de-chaussée. Une grande pièce confortable qui sentait la fumée
de cigare. Pradier était assis derrière son bureau. Il lui désigna un fauteuil
en cuir juste en face de lui.


— Vous êtes-vous
suffisamment reposé? demanda-t-il d’un air jovial en coupant le bout d’un
cigare.


— Trop. Vous auriez dû me
prévenir à l’avance que je devais recevoir une visite.


— Ah ! vous avez deviné.
Notre visiteur n’est pas encore arrivé, mais il ne tardera plus. Je suis comme
vous, je viens de l’apprendre à l’instant. Il est vrai qu’en ce moment, à cause
des événements qui se préparent, nous sommes tous sur les dents.


— Feriez-vous allusion à la
guerre de 1939 ?


— En effet, ainsi qu’aux
événements qui la précèdent. Il y en a beaucoup et nous ne pouvons pas tous les
contrôler. Comme celui de la conférence de Munich par exemple, où rien ne sera
décidé.


La tête de Pradier s’enveloppa
d’un nuage de fumée bleue, et il ajouta :


— Notre siècle restera
l’exemple désolant de la faiblesse des Démocraties et du triomphe des idées
creuses comme le Nazisme et le Communisme. Chaque parti, même le plus libéral,
porte en son sein le germe néfaste de l’intransigeance.


— Allez raconter ça à ceux
qui se battent, dit Kern, je doute fort qu’ils comprennent. Ils ne savent même
plus ce que c’est que la politique.


Pradier s’apprêtait à répondre,
lorsqu’une petite lumière jaune clignota sur son bureau.


— Notre visiteur est arrivé,
annonça-t-il, placez-vous en face de cette bibliothèque.


Du bout de son cigare, il
désignait un meuble garni de livres anciens, qui s’étalait sur une bonne partie
de l’un des murs. Quand Kern eut obtempéré, il continua :


— La partie centrale est un
trompe-l’œil, quand elle se sera écartée, vous pénétrerez dans l’ouverture. Il
m’est impossible de vous accompagner. Les ordres... Vous comprenez?


Kern fit signe que oui, puis
reporta son attention sur la bibliothèque. Il n’attendit pas longtemps,
celle-ci se sépara en deux parties, sans bruit, découvrant un étroit espace
vide, brillamment éclairé, sans d’autre ouverture que celle qu’il venait de
franchir. Dès qu’il fut installé à l’intérieur, la fausse bibliothèque se
referma et il éprouva une sensation de chute. Il comprit alors qu’il se
trouvait dans un ascenseur.


L’engin ne tarda pas à s’arrêter.


Il s’ouvrit largement, découvrant
une salle à peu près identique d’aspect à celle qu’il connaissait déjà.


Un autre kronoscaphe se dressait
au centre de la salle, mais de dimension plus importante que le sien ; de quoi
loger à l’aise une dizaine de personnes.


Il n’eut pas le temps de le
détailler plus avant, car une voix s’éleva :


— Bienvenue, Kern ! Il y a
longtemps que nous nous sommes rencontrés, mais je vous reconnais. Pas d’erreur
possible, c’est bien vous quand vous étiez plus jeune.


Surpris, Alain Kern leva les
yeux.


L’homme se tenait debout au
sommet de l’escalier mobile permettant l’accès du kronoscaphe géant. Il
paraissait avoir une soixantaine d’années et dut comprendre l’étonnement de son
visiteur car il ajouta aussitôt :


— Je sais qu’il vous est
impossible de vous souvenir de ma personne, cependant vous êtes bien l’homme
que j’ai connu dans le temps. Bah ! aucune importance. Je suis stupide d’avoir
espéré un instant que vous vous rappelleriez.


— Désolé, fit Kern, mais je
suis un autre. Je serais quand même curieux de savoir ce que vous avez fait
ensemble.


L’homme commença à descendre
l’échelle mobile. Il était de taille moyenne, avec un visage sympathique, et
regardait Alain Kern d’un air réjoui, comme s’il revoyait une ancienne
connaissance.


— Nous avons travaillé
souvent ensemble, expliquait-il, surtout au début. Je me souviens particulièrement
de notre première mission à Rome, aux ides de mars.


— Aux ides de mars? s’étonna
Kern.


— Oui. Pour la circonstance,
votre double s’était déguisé en centurion et moi en sénateur. Nous nous sommes
introduits ensuite au sénat et avons attendu l’instant propice, pas très loin
de la statue de Pompée. César est arrivé et les conjurés, dirigés par Cassius
et Brutus, se sont précipités sur lui ; nous nous sommes mêlés à eux et avons
participé à la curée. Rappelez-vous, l’histoire nous raconte qu’il y a eu
trente-cinq coups de poignard, dont un seul fut fatal, eh bien, c’est faux, il
y en eut trente-six et ce trente-sixième fut porté par votre double, c’est
celui qui a tué César.


— Mais, pourquoi ?


— Comme tous les dictateurs,
il avait été trop loin en protégeant les intérêts les plus sordides et les
passions les plus attardées. Il devait disparaître avant de détruire ce qui est
devenu son titre de gloire : la plus grande des révolutions de l’Antiquité.
L’un des plus solides jalons de la civilisation occidentale. Qu’est-ce que vous
en pensez ?


Kern resta un moment interloqué,
puis regarda son interlocuteur avec attention. Aucun doute, ce dernier avait
l’air de parler sérieusement.


— Il m’est difficile de
répondre à votre question, avança-t-il avec précaution, je n’ai fait la
connaissance de mon double que sur la fin de sa vie. Il devait avoir cent
soixante-dix ans et était toujours amoureux d’une petite garce rencontrée dans
sa jeunesse. Franchement, il ne m’a pas fait l’effet d’un foudre de guerre.


— C’est de vous que vous
parlez en ce moment, répliqua l’envoyé de l’Organisation un peu déçu.


— J’en doute, trop d’années
nous séparent.


— Tant pis, peut-être
avez-vous raison. Je m’appelle Ozma, se présenta le nouveau venu, et suis
originaire de Ganymède en l’an 3020 de votre ère. Vous me voyez sous l’aspect
d’un banal Terrien, mais ce n’est pas mon véritable corps. Le vrai est resté du
côté de Pluton et y restera jusqu’à la fin des temps. J’ai dû l’abandonner à la
suite d’un accident. J’étais à moitié mort lorsqu’un membre de l’Organisation
me découvrit. Il m’a sauvé en me réincarnant dans ce corps que je trouve trop
étroit et limité dans sa durée. Malheureusement, il m’est impossible de
retourner sous cette forme sur Ganymède.


— Pour quelle raison ?
demanda Kern.


— Je me trouve horrible, mes
parents et mes amis refuseraient de me reconnaître. Venez, continua-t-il en
montrant l’entrée de son kronoscaphe, je dois vous apprendre tout ce que vous
devez savoir pour réussir votre prochaine mission.


Kern le suivit docilement en
silence. Il se demandait quelle était la véritable forme de son guide,
peut-être une monstruosité quelconque, un cauchemar créé par les besoins de
l’adaptation. Mais tout est relatif, ce n’est pas la forme qui compte, c’est
l’esprit qui l’anime.


Quand il pénétra à l’intérieur du
kronoscaphe, il fut étonné par tout ce qui l’entourait. Il était beaucoup plus
vaste qu’il ne l’avait cru au premier abord et comportait deux étages, chacun
séparé en leur partie centrale par une large coursive sur laquelle donnaient
plusieurs portes.


Ozma s’arrêta devant l’une
d’entre elles située au premier étage. Elle s’ouvrit automatiquement.


D’un geste, il invita Kern à le
suivre.


Sur le seuil, ce dernier éprouva
un moment d’hésitation.


La pièce ressemblait par trop à
une salle d’opération.


— Entrez, entrez, insista
Ozma en faisant montre d’une amabilité qui ne devait pas lui être coutumière,
prenez place sur ce siège.


Il désignait un énorme fauteuil,
entouré d’un invraisemblable appareillage, et dominé par une antenne
parabolique.


Kern s’y installa du mieux qu’il
put. Aussitôt, ses bras furent paralysés par des crampons souples et un casque
descendit sur son front.


— Je suis un spécialiste du
cerveau, dit encore Ozma, vous n’avez rien à craindre.


— Est-ce vraiment nécessaire
de me trafiquer le cerveau? balbutia son patient, qui commençait à regretter de
s’être laissé piéger aussi facilement.


— C’est évident. Est-ce que
vous parlez l’allemand?


— Quelques mots.


— Voyez-vous, dit encore
l’homme de Ganymède en s’affairant autour des réglages de ses appareils, si je
vous ai parlé de César tout à l’heure, c’est que j’avais une bonne raison.
L’histoire est un éternel recommencement. Vous allez devoir vous occuper d’un
nouveau César, plus dangereux que le premier. Vous le connaissez, il s’appelle
Hitler.


Si, à ce moment-là, Alain Kern
n’avait pas senti le casque lui serrer étroitement le crâne, il aurait tenté de
se dégager.


— Restez tranquille, lui
commanda son tortionnaire, nous discuterons de cette question plus tard.


Le casque se mit à bourdonner, un
rayon de lumière verdâtre tomba de l’antenne parabolique et Kern sentit ses
pensées les plus secrètes bousculées par d’autres, plus incisives. Il tenta
vainement de lutter contre cette invasion qui l’emportait, puis bascula dans un
vide immense, le noir absolu, le néant.


Quand il revint à lui, il était
toujours à la même place, mais le casque lui avait été retiré et il était libre
de ses mouvements.


L’envoyé de l’Organisation était
penché au-dessus de lui et le regardait avec intérêt.


Il n’attendit pas la question
qu’il lisait dans les yeux d’Ozma.


— Je me porte bien, merci,
grogna-t-il.


— Je le vois... Pas de maux
de tête?


— Non. Seulement l’envie
d’être ailleurs, loin de votre présence. Vous trouvez normal d’attacher quelqu'un
sur un fauteuil ?


— Calmez-vous, conseilla
Ozma en abandonnant son sourire de commande, vous êtes toujours sous l’effet de
l’hypnoconditionneur. Est-ce que vous comprenez ce que je vous dis ?


— Certainement, je ne suis
pas sourd.


— C’est que je viens de vous
parler en allemand.


— En allemand ?


— Oui. Et si je vous avais
parlé en grand-russe, vous auriez répondu de la même façon.


Kern resta silencieux quelques
secondes, puis demanda :


— Est-ce que je peux sortir
de cet engin de torture ?


— Vous pouvez vous lever. Je
vous ai fait une piqûre en cas de trouble. Si vous le voulez, au lieu de
continuer cette conversation en langue allemande, nous allons passer au
grand-russe.


— Est-ce vraiment
nécessaire? demanda Kern qui croyait faire un cauchemar.


— Oui. Franz Kruger le
parlait couramment, ainsi que le français d’ailleurs. Vous le connaissez,
n’est-ce pas?


— Si je connais Franz
Kruger? murmura Kern stupéfait.


Evidemment qu’il le connaissait,
il ne connaissait même que lui. A tel point qu’il aurait pu s’identifier à sa
personne.


Mais, que lui arrivait-il ?... Il
se souvenait du passé d’un homme qu’il n’avait jamais vu.


Et le pire, c’est qu’il
comprenait et parlait l’allemand, ainsi que le grand-russe probablement.


— Bon sang! Que
m’arrive-t-il ?... Vous m’avez trafiqué le cerveau, n’est-ce pas ?


— C’est beaucoup dire,
répondit Ozma en russe, suggestionné serait le mot exact.


Pour se convaincre qu’il parlait
aussi le grand-russe, Kern lança une phrase, n’importe laquelle.


L’homme de Ganymède répondit, et
ils continuèrent ce petit jeu pendant un moment.


— Voilà qui est parfait !
conclut Ozma en revenant brusquement au français. Vous possédez maintenant tous
les souvenirs du commandant Franz Kruger et vous réagirez exactement comme il
l’aurait fait en certaines circonstances. Je tiens cependant à vous rassurer,
j’ai respecté votre intégrité et vous serez toujours Alain Kern, dès que vous
le désirerez.


Kern, qui s’était levé et
marchait de long en large, chancela tout à coup et dut s’appuyer contre une
petite table. Du revers de la main, il essuya la sueur qui coulait sur son
front.


— J’aimerais comprendre,
dit-il, pour quelle raison avoir choisi ce Franz Kruger ?


— C’était le seul homme
susceptible d’approcher Hitler et Bormann dans les derniers instants de la bataille
de Berlin ; car il va y avoir une bataille de Berlin comme il y a eu, pour
vous, une bataille de Normandie. Une bonne partie de l’Allemagne sera occupée
par les alliés.


— Chacun son tour, grogna
Kern.


— L’ennui, continua Ozma,
c’est que ce commandant Kruger a été gravement blessé en traversant la
frontière polonaise. Nous sommes intervenus le plus vite possible pour le
sauver, mais il était trop tard. Alors, nous nous sommes servis du transmetteur
de pensées pour nous emparer de ses souvenirs, dont vous êtes devenu l’unique
dépositaire. Il est mort sans s’en rendre compte.


— Je ne vois toujours pas ce
que je viens faire là-dedans, dit Kern.


La réponse lui tomba dessus comme
un coup de masse :


— Vous allez tuer Hitler.


— Le tuer ! s’étonna le
jeune homme, mais comment ? Encore faudrait-il pouvoir l’approcher.


— Vous y arriverez en
prenant la place de Franz Kruger.


— Mais... je ne lui
ressemble pas.


— Vous lui ressemblez
beaucoup au contraire, et ses amis, s’il en a encore, l’ont perdu de vue depuis
longtemps. Tenez, voici ses papiers d’identité, ainsi que quelques
photographies et aussi des coordonnées spatio-temporelles, dans l’ordre
chronologique, avec les dates et le nom des lieux.


Alain s’empara de l’enveloppe
qu’Ozma lui tendait et la glissa dans sa poche.


— Faites très attention,
insista encore Ozma, car nous n’avons pas eu le temps d’étudier tous les
détails. Avec un peu de chance, vous parviendrez à atteindre Hitler avant qu’il
ne passe aux Russes avec les plans des dernières armes secrètes du Grand Reich.


— Et quelle sera ma première
étape ?


— La Pologne bien sûr,
puisque c’est là qu’a été tué Kruger.


— Ce n’est pas en Pologne
que je trouverai le Führer.


— Je viens de vous le dire,
s’impatienta Ozma, Franz Kruger est le seul homme capable d’approcher Hitler et
Bormann dans les derniers instants de la bataille de Berlin et nous devons
suivre l’ordre chronologique des événements pour ne pas créer de paradoxe.
Fatalement, Kruger doit se trouver à Berlin quand le moment sera venu.
Avez-vous suffisamment d’argent sur vous ?


— Oui. Un cadeau de mon
double avant de disparaître. Je pourrai échanger des dollars contre des marks.


Ozma fit une drôle de grimace.


— Vous ne ferez pas une
bonne affaire, se contenta-t-il de dire, mais nous ferons le point quand vous
reviendrez. Un dernier conseil avant de nous séparer, quand vous serez là-bas,
en Pologne, laissez la prédominance à Kruger, il saura mieux que vous ce que
vous devez faire.


La conversation arrivait à son
terme. Les deux hommes se séparèrent et Kern sortit du kronoscaphe.


Comme il arrivait devant la porte dissimulée dans la
bibliothèque, il se rappela soudain un détail qu’il avait oublié au cours de la
conversation. Il se retourna dans l’intention d’en faire part à Ozma, mais
celui-ci n’était plus là, il venait de disparaître avec la machine.


Ce détail avait cependant une
certaine importance.


Il était censé être le commandant
Franz Kruger, officier dans l’armée allemande, et ne possédait aucun uniforme.


C’était inconcevable de la part
d’un officier en activité qui, de surcroît, combattait sous la bannière de la
croix gammée. Mais peut-être se trompait-il... Peut-être y avait-il une raison
à cela... Il interrogea ses souvenirs tout neufs et sut immédiatement la
réponse. Effectivement, Franz Kruger appartenait à un réseau d’espionnage et il
avait énormément souffert avant de trouver la mort à la frontière de Pologne.
Kern en attrapa des sueurs froides, tellement il eut la sensation que c’était
lui, là-bas, marchant dans les plaines glacées de la Russie Blanche.


Il chassa ces pensées tragiques
de son esprit et redevint Alain Kern. Il était temps, car la porte venait de
s’ouvrir.


Pradier l’attendait toujours,
assis devant son bureau.


Il jugea bon de s’excuser.


— De rien, fit son hôte, je
commence à en avoir l’habitude et je suis là pour ça. Ma maison est devenue une
véritable gare, surtout depuis que la guerre de 1939 approche et nous ne sommes
qu’en 1936, vous vous rendez compte ! Je viens de recevoir ce paquet pour vous.


— Pour moi? s’étonna Kern.


Pradier lui présentait un paquet
volumineux.


Il n’y avait aucune adresse
dessus, seulement son nom.


— Nous avons notre poste
personnelle, expliqua Pradier en riant, elle est beaucoup plus rapide que
l’autre.


Kern emporta le paquet dans sa
chambre où il commença à l’ouvrir. Il contenait un vêtement d’homme qui n’avait
rien de militaire. Mais quel vêtement ! il était doublé d’une épaisse fourrure
avec un capuchon épais pour se protéger la tête.


Maintenant, il avait la réponse :
Franz Kruger ne portait l’uniforme que lorsqu’il y était obligé.


— Dommage que ses souvenirs
s’arrêtent brusquement à la frontière de Pologne, murmura-t-il.


Il trouva aussi, dans l’une des
poches, un paquet de photographies, vraisemblablement prises en Union
soviétique, car on y voyait des troupes russes en train de manœuvrer.


En faisant appel aux souvenirs de
Kruger, il trouva que ces manœuvres avaient eu lieu à la frontière polonaise.


Il y avait aussi des notes, un
tas de notes écrites sur un carnet.


Il se promit de les étudier dès
qu’il serait sur place.


Un petit mot accroché sur le
paquet attira son attention.


Un mot récent, écrit en français,
daté du 24 septembre 1936, qui lui était destiné.


« A remettre en mains
propres au Gauleiter Arthur Greiser à Mariensee, dans la nuit du 10 au 11
janvier 1945. »


C’était tout, aucune consigne
particulière, on lui laissait le choix des moyens et des explications à
fournir.


Tout cela lui parut soudain très
compliqué, presque impossible.


Oui, peut-être impossible pour
Alain Kern, mais pas pour Franz Kruger. Après tout, il n’avait qu’à suivre les
conseils d’Ozma : laisser le mort prendre sa place.


Il serait toujours temps de
l’arrêter le moment venu. 










CHAPITRE VII


 


Sur la route enneigée qui va de
Poznan à Mariensee, une berline tirée par deux chevaux roulait lentement.


Elle était conduite par un vieux
Polonais emmitouflé dans une lourde cape de drap, la tête enfoncée dans un
bonnet de fourrure, qui sommeillait presque sur son siège.


La lune brillait dans un ciel
dégagé de nuages, sa lumière étrange découpait des ombres fantastiques entre
les troncs des sapins qui se dressaient au bord de la route.


C’est à peine si le pas des
chevaux s’entendait sur la neige.


Le baron von Stahl fit glisser la
vitre de la portière.


— Plus vite, Wlad, cria-t-il
d’une voix bourrue, plus vite !


Le cocher sortit de sa
somnolence, lança un cri de dessous sa moustache raide, puis son long fouet
claqua dans l’air froid.


L’allure des chevaux s’accéléra.


Un moment, le baron contempla la
forêt profonde et frissonna.


— Nous avons le temps, dit
son fils assis en face de lui.


— Je n’aime pas beaucoup
cette route déserte, grommela le vieil homme, il peut arriver n’importe quoi
d’un moment à l’autre. 


— Que craignez-vous, père ?
Les Russes ne sont pas ici et les Polonais se tiennent tranquilles.


— Père, supplia sa fille
Elsie assise à côté de son frère, fermez la vitre, je suis gelée.


A regret, von Stahl leva la
vitre. Le parfum employé par Elsie lui paraissait trop riche. Dans la caisse de
la berline, il prenait des proportions presque insoutenables, mais les deux
jeunes gens ne semblaient pas incommodés.


« Je vieillis », pensa-t-il
mélancoliquement.


Elsie laissa retomber son col
d’hermine. Les diamants de ses boucles d’oreilles lancèrent de brefs éclairs.


La jeune fille ressemblait à sa
mère, grande comme elle, avec une musculature de sportive. Par chance, cela ne
nuisait pas à sa silhouette. Elle portait avec assurance la robe de soirée qui
la moulait sous son manteau. Sa carnation de blonde la rendait encore plus
resplendissante.


Le lieutenant Ernst adorait sa
sœur. Chaque fois qu’il pouvait l’accompagner à une soirée, il le faisait.


En ce moment, il était en congé
de maladie et devait repartir le lendemain pour le front, aussi trouvait-il
cette invitation du Gauleiter un peu tardive.


Ce fut malgré lui qu’il laissa
échapper sa mauvaise humeur.


— Je me demande ce que cette
vieille barbe de Greiser va nous raconter, lança-t-il aigrement.


— Comme d’habitude, dit son
père, il veut nous rassurer.


— Nous rassurer? Comme si
nous avions besoin d’être rassurés. Les Russes sont définitivement bloqués sur
la Vistule, ils n’iront pas plus loin.


Le baron haussa les épaules en
faisant une grimace.


— Nous avons l’habitude
d’entendre ça depuis des mois : les Russes sont arrêtés ici, les Russes sont
arrêtés là, mais on se contente de les arrêter, pas de les repousser, et
maintenant ils sont sur la Vistule, demain ils seront sur l’Oder et on les
repoussera toujours. Quand arriveront-ils à Berlin ?


— Père! s’écria son fils,
seriez-vous défaitiste. Nous n’avons pas lutté tout ce temps pour permettre aux
bolcheviks d’envahir notre patrie. L’Allemagne ne sera jamais vaincue.


Il y avait presque de l’hostilité
dans la voix du jeune officier.


— Est-ce un crime d’ouvrir
les yeux? demanda le vieillard. Nous ne sommes plus en Afrique et nous reculons
en Europe. Je vois les choses comme elles sont et nous ferions mieux de traiter
avec les Américains.


— Cessez donc de parler de
la guerre, protesta Elsie. J’ai confiance en notre Führer. Nous ne sommes pas
venus jusqu’ici pour finir en Sibérie. Ernst, tu m’as un jour parlé de ces
nouvelles armes...


— C’est vrai, le général qui
commande notre division est venu inspecter le front. Il a vu à Prague nos
nouveaux avions à réaction. Ils sont formidables! Il nous a déclaré que les
alliés n’en possèdent pas. Ils vont nous nettoyer le ciel en peu de temps.
D’autres armes sont en préparation.


— J’espère que vous avez
raison tous les deux, dit le baron qui ne demandait pas mieux que de se sentir
rassuré, si par malheur le front s’écroulait, je n’ose pas penser à ce qui se
passerait dans la Warthe.


Soudain, la voix forte du cocher
se fit entendre, la berline s’arrêta. Le baron baissa vivement la vitre et
passa la tête par la portière.


— Qu’y a-t-il, Wlad?


— C’est un homme, monsieur
le baron, il s’est placé au milieu de la route et fait des signaux.


Von Stahl fronça ses épais
sourcils blancs, ce contretemps l’ennuyait.


— Probablement quelqu’un qui
s’est perdu, murmura-t-il. Va voir ce qu’il veut, Ernst, mais fais attention,
je n’aime pas beaucoup tous ces inconnus qui circulent en ce moment.


— Cette route est gardée,
père. Il n’y a aucun danger.


— Mon frère sait
parfaitement se défendre, déclara Elsie d’un ton catégorique en remontant son
col de fourrure.


Ernst ouvrit la portière et sauta
dans la neige.


Déjà, l’inconnu arrivait à sa
hauteur. Il était grand, un peu plus que lui et devait avoir le même âge, mais
il était difficile d’en juger à cause d’une épaisse barbe noire qui couvrait le
bas de son visage. Il était chaudement habillé de vêtements civils et
paraissait en bonne santé.


C’était peut-être un déserteur.


Cette dernière pensée fit faire à
Ernst un pas en arrière.


— Excusez-moi, dit l’inconnu
dans un parfait allemand, je n’ai pas trouvé de véhicule pour me transporter et
je dois rencontrer le Gauleiter à Mariensee.


Sa voix était bien timbrée, ses
yeux vifs tentaient de percer l’obscurité de la berline.


Il se présenta :


— Franz Kruger.


Le baron décida qu’il pouvait
faire confiance à cet homme.


— Mariensee n’est plus très
loin, dit-il, vous pouvez monter. Nous nous rendons justement à la réception
que donne le Gauleiter.


— Franz Kruger! s’exclama
Ernst, mais je vous connais, nous étions ensemble à l’école des cadets, à
Gross-Lichterfelde.


«Et voilà! pensa Alain Kern, il
faut que je tombe sur un ami d’enfance de Kruger. C’est vraiment un manque de
chance. »


En même temps, il essayait de
raviver les mémoires du mort, pour mettre un nom sur le visage tendu vers lui.


— Stahl ! dit-il enfin, je
ne me trompe pas, c’est bien vous, Stahl ?


— C’est bien moi, en effet.
Cette rencontre sur cette route déserte est vraiment curieuse.


— Je vous en prie tous les
deux, fit la voix impatiente d’Elsie, vous vous raconterez vos souvenirs plus
tard, je meurs de froid.


Ernst éclata de rire.


— Les filles, quand elles sont
invitées à une soirée, s’habillent très peu.


Elsie haussa les épaules et
affecta de regarder la route quand le faux Kruger s’installa en face d’elle.


Alain Kern laissa échapper un
soupir de soulagement. Ce Stahl acceptait d’emblée qu’il était le vrai Franz
Kruger, en se basant sur des souvenirs communs, pourquoi les autres
refuseraient-ils de le reconnaître ?


Pendant que la berline continuait
sa route vers Mariensee, Ernst continuait d’évoquer ces souvenirs de l’école
des cadets. Il semblait en éprouver une certaine joie. Chaque fait marquant
était ponctué par une interrogation, toujours la même :


— Vous vous souvenez, Franz
?


Oui, Franz Kruger se souvenait,
il se souvenait même au point d’étonner Alain Kern, qui se sentait devenir de
plus en plus germanique. Tout a une fin, une simple question de Ernst le ramena
à une vision plus concrète de la situation :


— Comment avez-vous connu le
Gauleiter, Franz ?


L’ennui pour Kern, c’est que feu
Kruger n’avait laissé aucun souvenir sur ce personnage important, sinon
quelques traces concernant sa vie publique, ce qui était normal, mais qui ne
l’aidait pas beaucoup. Il se trouvait dans l’obligation d’improviser.


— A Berlin, répondit-il, je
le connais très peu en réalité. Je dois vous avouer que je ne suis pas invité à
cette réception et que c’est une simple question de service qui me fait aller
là-bas.


Elsie, qui n’avait pas participé
à la conversation, mais qui avait tout écouté, se désintéressa aussitôt de son
voisin. Pour elle, cet homme qui mélangeait le service à une réception aussi
étincelante, n’était pas recommandable.


— Mais, le prévint Ernst, le
Gauleiter sera très occupé par ses invités, il ne pourra vous recevoir.


— Il me recevra, assura le
faux Kruger fermement, peut-être par la porte de service, mais il me recevra.


— Dans ce cas, fit Ernst, ce
sera comme vous le désirez. Si vous avez besoin de mes services, je peux
intervenir auprès de...


Kern refusa son aide très
poliment, mais fermement.


— Je ne veux pas vous lâcher
comme ça ! s’écria le jeune officier, je pars demain pour le front, acceptez au
moins notre hospitalité pour la nuit.


Sa sœur le regarda comme s’il
était devenu subitement fou. Elle n’avait aucune confiance en cet homme
rencontré sur la route. Cet intrus qui donnait l’impression de venir de nulle
part, qui était militaire et ne portait pas d’uniforme, qui se permettait
d’aller voir le Gauleiter sans invitation, comme si c’était la chose la plus
naturelle du monde. Son sûr instinct de femme l’avertissait que cet homme
pouvait devenir dangereux.


Kern hésitait, il pensait surtout
au kronoscaphe abandonné dans la chambre de feu Kruger à Poznan, mais il se
rassura vite, l’Organisation n’aurait pas manqué de le prévenir en cas d’une
anomalie quelconque.


La voix du baron s’éleva :


— Vous devez accepter, vous
serez plus à l’aise chez nous que dans un hôtel et vous y resterez le temps que
vous voudrez.


Ernst paraissait enchanté de la
décision de son père.


— C’est dit, fit-il, dès
demain vous irez chercher vos bagages.


Alain Kern accepta en déclarant
que dès qu’il en aurait terminé avec le Gauleiter, il irait les attendre dans
la berline.


— Parfait ! s’écria Ernst
satisfait. Qu’est-ce que tu en penses, petite sœur ?


Elsie évita de donner son avis,
car la berline venait de quitter la route, elle pénétrait maintenant dans un
grand parc pour suivre une large allée qui la mena directement devant un perron
monumental, violemment éclairé par plusieurs lampadaires.


D’autres berlines et quelques
véhicules militaires attendaient plus loin, sur un parking.


La maison du Gauleiter Arthur
Greiser était un véritable palais. Il s’était fait bâtir cette magnifique
demeure en pleine guerre, malgré les critiques acerbes de ses ennemis.


Kern regarda la famille Stahl
disparaître au haut du perron, puis donna l’ordre au cocher de ranger la
berline près des autres. Il descendit ensuite à la recherche d’une autre
entrée, plus discrète. Il n’alla pas bien loin. Comme il longeait l’un des murs
de la terrasse entourant le palais, une sentinelle surgit de derrière un gros
arbre en le menaçant de son arme.


— Halt! cria-t-elle.


Kern s’arrêta docilement et
attendit.


Le bruit d’une musique douce lui
parvenait par une fenêtre entrouverte, en même temps que des conversations.


La sentinelle devait être reliée
par un fil téléphonique à un poste de garde, car il y eut une galopade derrière
lui.


Une voix bourrue, à peine polie,
demanda :


— Que cherchez-vous? Cette
partie du parc est interdite aux visiteurs. Vous auriez dû passer par l’entrée
principale.


— Je ne suis pas un invité,
dit le faux Kruger. Conduisez-moi à votre chef.


La voix se fit franchement
mauvaise.


— Avancez.


Kern haussa les épaules et obéit.
Il avait la désagréable impression que l’autre venait de sortir une arme et la
braquait dans sa direction. La musique s’éloignait et leurs pas faisaient
craquer le givre.


— Tournez sur votre gauche,
c’est la porte en face, dit encore la voix de l’homme.


Alain gravit quelques marches et
s’arrêta devant la porte.


— Vous pouvez entrer.


La porte n’était pas fermée à
clé, elle s’ouvrit sur une salle de moyenne dimension, meublée de trois bureaux
et de quelques classeurs. Un central téléphonique se remarquait dans un coin,
ainsi que plusieurs sièges et un râtelier d’armes.


A n’en pas douter, c’était un
poste de police.


Une douce chaleur y régnait. Kern
se laissa tomber sur un siège en se demandant avec curiosité ce que le vrai
Franz Kruger aurait fait ou dit, s’il s’était trouvé à sa place.


Un retour en arrière lui donna
instantanément la réponse : le commandant Kruger se serait montré cassant, ce
qui n’aurait rien arrangé étant donné les circonstances.


Le chef de poste, un
sous-officier, le regardait de travers.


Il était facile de deviner ce
qu’il pensait : il se demandait comment traiter cet individu barbu, ce civil
qui se permettait de circuler sans autorisation sur les terres du Gauleiter.


— Vos papiers, demanda-t-il
d’un ton rogue en s’asseyant derrière un bureau.


Comme le civil n’avait aucune
réaction, il se mit à hurler.


— Vos papiers, nom de Dieu !


En même temps, son poing énorme
s’abattait sur la table et faisait sauter tous les objets qui se trouvaient dessus.


Kern le regarda tranquillement,
comme s’il regardait un phénomène de foire.


— Je suppose, dit-il
lentement, que vous êtes suffisamment intelligent pour comprendre ce que je
vais vous dire. Mon nom, la raison de ma présence ici, ne vous intéressent pas,
sergent. Je suis au-dessus d’un simple contrôle. Veuillez appeler votre chef ou
vous pourriez le regretter.


Cette fois, le regard du sous-officier
vacilla. L’homme pouvait très bien dire la vérité, comme il pouvait tout aussi
bien être fou. S’il dérangeait son chef pour rien, il risquait gros. L’ennui,
c’est que cet individu mal rasé avait l’air sûr de lui.


— Ça va, grogna-t-il en
décrochant un combiné, je vais appeler le lieutenant, mais si vous avez menti,
je ne voudrais pas être à votre place.


Alain Kern eut un geste
désinvolte et laissa le sergent s’expliquer au téléphone.


Au bout d’un moment, celui-ci
raccrocha.


— Soyez satisfait, il va venir.
Je n’ai jamais entendu un type aussi furieux.


— Tant pis, fit le faux
Kruger sans aucun signe d’émotion.


Le sergent grommela quelque chose
d’incompréhensible et fit semblant de consulter quelques feuilles.


Quelques minutes plus tard, une
porte s’ouvrait violemment dans le fond du poste. Un officier S.S. surgit,
impeccable dans son uniforme noir. Il fonça droit vers le sous-officier de
garde qui s’était levé précipitamment.


— Qu’est-ce qui vous prend,
espèce d’idiot! se mit-il à hurler.


Le sergent, qui s’était raidi
dans l’attitude du garde-à-vous, dirigea son regard vers le visiteur barbu.


— C’est ce civil qui vous
demande, mon lieutenant.


L’officier se tourna vers le
visiteur.


— Que désirez-vous ?


— Commandant, rectifia
l’inconnu en se levant.


— Hein?


— Je dis que je suis
commandant. Commandant Franz Kruger, en service commandé.


En même temps, il mettait sous le
nez de l’officier sidéré une carte d’identité.


Le visage de l’officier perdit
peu à peu ses couleurs.


Kern était inquiet. Il était
arrivé au moment le plus critique, si cet imbécile doutait un seul instant de
son identité, tout était fichu. Mais non, le lieutenant semblait marcher à
fond. Il croyait avoir devant lui l’un des rares hommes devant lesquels tout
devait s’incliner. Kruger faisait partie de la police secrète d’Etat, la
sinistre Gestapo. Evidemment, il ignorait qu’avant d’en faire partie, Kruger
avait appartenu à l’Abwehr de l’amiral Canaris, ce qui aurait diminué ses
craintes, car depuis l’arrestation de l’amiral en février 1944 et son
remplacement par Kaltenbrunner, les anciens collaborateurs de Canaris n’étaient
plus en odeur de sainteté.


L’officier, malgré le tremblement
de ses jambes, fit claquer ses talons en levant le bras.


— A vos ordres, mon
commandant. J’ignorais...


— Aucune importance,
lieutenant, coupa le faux Kruger, ceci restera entre nous. Conduisez-moi
jusqu’au Gauleiter. Naturellement, pas dans la salle de réception, je ne suis
pas présentable.


— Certainement, mon
commandant. Vous l’attendrez dans son bureau, pendant ce temps, j’irai le
prévenir.


Rassuré par les paroles de celui
qu’il croyait être le commandant Kruger, le lieutenant venait de prendre une
attitude de plate soumission.


Statufié par tous ces événements,
le sergent regardait avec des yeux ronds ce barbu en civil qui était
commandant. Il n’en revenait pas. Mais la voix de son chef le ramena à la
réalité :


— Karl, idiot! Vous ne
comprenez absolument rien à votre service. Je réglerai cette histoire plus
tard. Il y a encore de la place sur le front de l’Est.


Il s’adressa au faux Kruger :


— Si vous voulez bien me
suivre, mon commandant.


Kern suivit son guide dans un
labyrinthe de couloirs et d’escaliers. Au fur et à mesure qu’ils approchaient,
les sons de l’orchestre se précisaient. Les musiciens jouaient une valse lente.


Tout à coup, la musique s’arrêta,
et il y eut un crépitement d’applaudissements.


— Nous arrivons trop tard,
fit l’officier d’un air ennuyé, le Gauleiter va commencer son discours.


— J’attendrai, répliqua Kern.


Une porte fut poussée, ils
débouchèrent dans la partie la plus illuminée du palais, c’est-à-dire la
galerie qui dominait la grande salle de réception. Elle était occupée par une
centaine de personnes. Les femmes en robe du soir. Les hommes en habit ou en
uniforme. Des lustres scintillaient, éclairant cette assemblée de notables.
Greiser venait de monter quelques marches de l’escalier en marbre qui
permettait d’accéder à la galerie.


Le lieutenant désigna à Kern une
autre porte qui donnait également sur la galerie.


— L’entrée du bureau, mon
commandant.


— Merci, je vais écouter ce
qu’il va dire.


L’officier, après avoir rectifié
la position, s’empressa de filer pour aller prévenir son chef de cette visite.


Maintenant, le Gauleiter était
tourné vers son auditoire attentif. Son visage épanoui rayonnait de confiance.


Il gonfla ses joues d’un air
important et agita ses bras pour demander le silence.


— Mes amis, commença-t-il,
je sais qu’au fond de nous-mêmes, nous n’avons jamais douté de la victoire
finale. Nous n’avons jamais douté de l’écrasement des hordes soviétiques devant
les frontières de la province de la Warthe. Nous n’avons jamais douté que ces
frontières ne seraient jamais violées. Comme moi, vous avez entendu le
secrétaire d’Etat Naumann affirmer que ce front n’a jamais été aussi puissant
et...


Greiser paraissait en pleine
forme, mais ce qu’il disait n’intéressait pas Alain Kern. Il recula doucement
et pénétra dans le bureau du Gauleiter.


Ce bureau était un peu comme le
personnage, vaste, prétentieux, encombré d’objets luxueux. Derrière l’imposante
table de travail qui ne servait qu’en de rares occasions, se dressait un
portrait officiel d’Hitler.


Kern s’installa dans un fauteuil
profond et attendit une bonne vingtaine de minutes.


Enfin, Arthur Greiser, suivi de
son inséparable lieutenant, pénétra dans la pièce.


Kern se leva, fit le salut
militaire comme l’aurait fait le vrai Kruger.


Le Gauleiter lui fit signe de se
rasseoir.


— Je suis assez pressé,
déclara-t-il, mais je peux vous consacrer quelques minutes.


Il passa derrière son bureau, se
laissa tomber dans le large fauteuil, ouvrit une boîte qu’il poussa dans la
direction de son visiteur.


— Cigare?


— Merci. Je ne fume que la
cigarette.


— Ne vous gênez pas.


Il s’empara d’un cigare, le
flaira et en coupa le bout.


— Que pensez-vous de mon petit
discours? demanda-t-il.


— Oh! très bon. Haute tenue.
Sentiments élevés.


— N’est-ce pas? fit Greiser
flatté. Je l’ai improvisé à la dernière minute.


Il s’adressa au lieutenant, resté
près de la porte, immobile, les yeux dans le vague.


— Les liqueurs, Lohmann,
vite.


L’officier ouvrit un petit meuble
et déposa un plateau chargé de deux verres et trois bouteilles entre les deux
hommes.


— Servez-vous, dit Greiser
aimablement en s’octroyant lui-même une bonne rasade. Vous venez de Berlin ?


— Non. De derrière les
lignes russes.


— Quoi?


Greiser, qui s’apprêtait à
allumer son cigare, le posa dans un cendrier. La stupéfaction se lisait sur son
visage.


— De derrière les lignes
russes, répéta-t-il lentement.


— Oui, affirma
tranquillement Alain Kern, cela fait plus d’un an que j’ai été parachuté en
territoire ennemi.


— Vous voulez dire que
pendant un an, vous avez vécu en compagnie de ces sauvages ? C’est insensé !


— Je n’ai aucun mérite,
déclara le faux Kruger avec modestie, je parle slave couramment, sans accent. Malheureusement,
mon poste radio a été détruit. N’ayant plus aucune liaison, j’ai décidé
d’apporter mes renseignements.


Le visage de Greiser était
subitement devenu maussade, il oubliait sa réception.


— C’est impossible !
grommela-t-il malgré lui.


Kern posa une enveloppe bourrée
de documents sur le bureau, en face du Gauleiter.


— Voici mes preuves,
annonça-t-il, elles ne correspondent en rien à ce que vous a dit le secrétaire
d’Etat Naumann, ni à votre discours de tout à l’heure.


Greiser s’empara de l’enveloppe.
Il avait l’impression qu’il allait apprendre de très mauvaises nouvelles et
qu’un tiers était de trop.


— Lohmann, commanda-t-il,
postez-vous devant la porte. Je ne veux être dérangé sous aucun prétexte. Si
quelqu’un me demande, vous lui direz que j’ai été appelé d’urgence à Poznan.


Dissimulant sa mauvaise humeur,
Lohmann disparut sur la galerie.


Après une dernière hésitation,
Greiser déchira l’enveloppe et la secoua pour faire tomber ce qu’elle
contenait, c’est-à-dire de minuscules photographies, dont les détails étaient à
peine visibles à l’œil nu. Mais Greiser possédait tout ce qu’il fallait, dans
un tiroir de son bureau, pour les agrandir autant de fois qu’il serait
nécessaire. Il sortit donc l’agrandisseur, le brancha sur le circuit électrique
et commença à faire défiler les vues, une à une, derrière la grosse loupe qui
servait d’écran.


Après quelques minutes d’examen,
il était convaincu et ses cheveux se dressaient presque sur sa tête.


Une force énorme se concentrait
sur la Vistule, entre Baranow et Magnuszew, pour écraser le Reich ; en passant,
cette force emporterait la Warthe comme un fétu.


Greiser restait immobile, sans
voix, comme si cette révélation venait d’anéantir toute volonté en lui.


— Que faire ? gémit-il.


— Evacuer la Warthe au plus
vite, dit Kern.


— Mais enfin, balbutia
Greiser, l’ordre est de tenir, tenir à n’importe quel prix. Je ne peux rien
faire sans un ordre du Führer. Est-ce qu’ils savent, là-bas, à Berlin?


— Le Haut Commandement est
certainement au courant.


La colère de Greiser se déchaîna.


— On me prend pour qui?
hurla-t-il soudain déchaîné. Je vais leur montrer... Non, je vais câbler cette
histoire à mon vieil ami Himmler. Etes-vous disponible en ce moment? Je suppose
que vous ne tenez pas à retourner chez les Russes.


— Certainement pas, assura
Kern avec conviction, car il ne connaissait de la Russie que ce qu’avait
enregistré la mémoire de Kruger.


— Je vais prévenir votre
chef, Kaltenbrunner, de votre arrivée, vous lui donnerez cette enveloppe.


Il appela :


— Lohmann !


Le lieutenant entra aussitôt.


— Préparez un ordre de
mission pour Berlin au nom du commandant Franz Kruger.


Pendant que Lohmann s’exécutait,
le Gauleiter écrivait fiévreusement quelques lignes sur une feuille à en-tête,
puis rassemblait les photographies ainsi que les documents dans une nouvelle
enveloppe. L’ordre de mission signé, il tendit le tout à Kern.


— A quel endroit puis-je vous
trouver en cas de contrordre?


— Chez le baron Stahl.


— Vous le connaissez depuis
longtemps ?


— Je connais son fils.


— Très bien, je suis
persuadé de l’attachement de cette famille au parti.


Greiser se leva.


— Bonne chance, commandant,
nous nous reverrons certainement.


Avant de sortir du bureau, Kern
ébaucha un salut hitlérien comme le lui suggéraient les souvenirs du commandant
Kruger.


Lohmann l’attendait sur la
galerie. Les deux hommes refirent le même chemin en sens inverse sans
s’adresser la parole.


Dans le poste de police, le
lieutenant fit claquer ses talons, tendit le bras.


— Heil Hitler!


— Heil Hitler ! répéta
Alain Kern avec moins de force.


Il laissa échapper un soupir de
soulagement lorsque le froid brutal du dehors le saisit.


Le sous-officier qui l’avait
arrêté tout à l’heure était planté au milieu du chemin, comme s’il l’attendait.
Sa massive silhouette se découpait sur un fond de neige. Il avait dû recevoir
des consignes particulières de la part de Lohmann, car il l’accompagna jusqu’à
la berline. Kern remarqua que pendant son absence, les lampadaires qui
éclairaient brillamment la façade de la demeure, avaient été éteints, et des
rideaux de camouflage tirés devant les larges baies vitrées. Quelque part,
au-dessus du Grand Reich, des bombardiers soviétiques devaient opérer.


L’orchestre jouait toujours.


— Ils en ont encore pour
longtemps ? demanda-t-il.


Le sergent haussa les épaules.


— Peut-être toute la nuit.
Un personnage important est attendu.


Il salua correctement et
s’éloigna.


Quelqu’un bougea à l’intérieur de
la berline, la glace fut baissée et le visage du cocher apparut.


— Désirez-vous monter,
monsieur l’officier?


— Non, Wlad. Restez où vous
êtes. Si le baron tarde trop, je vais retourner à Poznan par mes propres
moyens. Vous le préviendrez de ma visite demain, aux environs de 15 heures.


— Je le ferai, monsieur.


Certain que la commission sera
faite, Kern s’éloigna le plus possible dans le parc, à la recherche d’un
endroit désert. Il n’eut aucun mal à le trouver et s’arrêta au centre d’une
clairière. Ici, il allait pouvoir expérimenter le petit appareil que lui avait
confié Pradier juste avant son départ. Cela ressemblait à un chronomètre
pouvant se porter au poignet, mais en réalité c’était un minuscule ordinateur
capable de calculer les coordonnées spatio-temporelles de l’endroit où se
trouvait l’envoyé de l’Organisation pour, ensuite, les transmettre au logiciel
du kronoscaphe. Valable dans un rayon d’une centaine de kilomètres, cette
petite chose permettait un gain de temps appréciable.


Il regarda le cadran qui
scintillait au clair de lune. Au centre, se remarquait une sorte de grille dans
laquelle devaient apparaître plusieurs chiffres, mais pour l’instant, il n’y
avait que des zéros. Il appuya doucement sur le minuscule bouton en or qui se
trouvait sur le côté. Immédiatement, des chiffres commencèrent à défiler dans
les cases de la grille, formèrent un nombre. Trois secondes plus tard le
kronoscaphe apparaissait en plein centre de la clairière.


— Tout va bien, Azor?
demanda-t-il dès qu’il fut installé devant le tableau de bord.


— Tout se passe normalement,
répondit le logiciel, à part le froid qui pourrait altérer quelques-uns de mes
composants, mais pour l’instant il n’y a rien à craindre. Pendant votre absence
un colis est arrivé.


— Où est-il ?


— A côté de vous.


Kern se pencha. En effet, sous le
siège resté libre, il vit un gros paquet enveloppé dans du papier gris. Il était
tombé juste en face de la sortie du transférentiel.


Il verrait un peu plus tard ce
qu’il contenait, pour l’instant il était temps qu’il parte, car une patrouille
pouvait surgir d’un moment à l’autre.


— Retour à Poznan,
commanda-t-il au logiciel.


Presque aussitôt ce fut la nuit
totale. Pas tout à fait cependant, à deux ou trois mètres de lui, une faible
lueur trouait l’obscurité, c’était le charbon du poêle en fonte qui se
consumait lentement, car il avait pris la précaution de le mettre au ralenti
avant son départ. A tâtons, il se dirigea vers la petite table où il savait
trouver la lampe perpétuelle. Elle lui avait déjà rendu service et il savait
qu’elle lui en rendrait encore.


Dès qu’il l’alluma, il put
constater que personne n’était entré dans la chambre. Les indices disposés par
lui autour de la porte étaient toujours en place. Il est vrai que celle-ci
était toujours fermée à clé. Pour le reste, aucune importance. Il fit quand
même un tour dans les deux autres pièces, mais rien ne semblait avoir été
touché.


Il revint vers le kronoscaphe,
sortit le paquet et l’ouvrit sur le lit. Il contenait un uniforme complet
d’officier supérieur, accompagné d’un mot ironique : 


Copie
certifiée conforme.


J. PRADIER










CHAPITRE VIII


 


Quelques minutes avant quinze heures,
la voiture légère, traînée par un vieux cheval dont on pouvait compter les
côtes, s’arrêta devant la grille du parc au fond duquel se dressaient les tours
du château de la famille Stahl.


Le concierge se précipita pour
ouvrir la portière et Alain Kern en descendit. Il était méconnaissable. Pour la
circonstance, il avait revêtu l’uniforme envoyé par Pradier, ainsi que la
capote, la casquette et les chaussures, arrivés plus tard, dans le courant de
la matinée. L’ensemble était à ses mesures et il se sentait parfaitement à
l’aise. Après une longue hésitation, il avait aussi rasé sa barbe qui n’avait
plus aucune raison d’exister, tout en se demandant avec inquiétude ce que Ernst
allait en penser.


Il paya généreusement le cocher
qui le remercia par une longue phrase en polonais, puis s’adressa au concierge.


— Je suis le commandant
Franz Kruger, se présenta-t-il.


Le concierge s’inclina.


— Monsieur l’officier est
attendu, dit-il, si monsieur veut bien me suivre.


La demeure des Stahl semblait
sortir tout droit d’un conte du Moyen Age. Elle était flanquée de plusieurs
tours, reliées entre elles par de hauts murs crénelées. Si le pont-levis
n’existait plus, ainsi que le donjon, c’est qu’un Stahl, du temps de la
Renaissance, avait jugé bon de rendre l’ensemble plus agréable à l’œil et
surtout plus habitable. Les générations suivantes avaient continué son œuvre en
améliorant le reste à leur manière. Malheureusement, les deux dernières guerres
étaient venues bouleverser cette belle ordonnance et les grands arbres du parc
en avaient été les premières victimes : beaucoup d’entre eux avaient été
abattus pour servir de bois de chauffage.


Elsie et son frère l’attendait
sur l’une des terrasses près de l’entrée.


— Quel magnifique château !
s’écria Kern sincèrement admiratif dès qu’ils eurent pénétrés dans le hall.


— Il date de la même époque
que le château de Marienburg, expliqua Elsie, du moins pour les fondations. Il
a été construit sur l’emplacement d’une citadelle appartenant à l’Ordre
Teutonique. Je vous ferai visiter la cave, il y a une date gravée sur l’un des
piliers, sous l’emplacement de l’ancien donjon : 1274.


— Excusez ma fille,
intervint la voix du baron en surgissant à l’improviste de derrière le dossier
d’un fauteuil, c’est une passionnée d’histoire. (Il ajouta après un silence :)
Mes félicitations pour avoir coupé votre barbe.


— J’hésitais à le
reconnaître, dit Ernst en riant.


La conversation continua près de
la cheminée où brûlait un feu de bois, autour d’une table basse sur laquelle
trônait un samovar en argent, braises allumées.


Elsie commença à préparer le thé.


— Avez-vous passé une bonne
soirée? demanda Kern.


— Oui, répondit le baron,
surtout après le discours du Gauleiter. Je dois avouer qu’il a été cette fois
un peu plus précis.


— Formidable ! s’exclama Ernst.
Rappelez-vous, père, c’est à peu près ce que je vous avais annoncé.


— En effet, dit le baron en
regardant le fond de sa tasse avec un sourire contraint.


Ernst s’adressa à celui qu’il
prenait toujours pour son ami :


— Dommage, Franz, que vous
n’ayez pu entendre ce discours.


— Il l’a entendu, fit
remarquer son père.


— Mais... vous n’étiez pas
dans la salle, Franz.


— Juste au-dessus, continua
le baron, sur l’espèce de balcon qui fait le tour.


— C’est vrai, dit Kern,
j’attendais la fin de son discours avec impatience.


— Alors ? Que pensez-vous de
ce qu’il a dit ?


Alain réfléchit quelques
secondes, il ne voulait pas gâcher la joie dans laquelle se trouvait plongé le
frère d’Elsie.


— Ce sont de bonnes
nouvelles, déclara-t-il évasivement.


— C’est tout ce que vous
trouvez à dire ? s’écria Elsie d’une voix acide en le regardant fixement.


— Je ne vois pas ce que je
pourrais dire de plus, c’est exactement ce que nous entendons tous les jours à
la radio et que nous lisons dans les journaux.


— Bien sûr, grommela Ernst,
mais la presse et la radio peuvent mentir, tandis que Greiser...


— Ernst, soyez un peu
logique, dit le faux Kruger, la presse et la radio sont étroitement contrôlées
et ne peuvent raconter que ce que l’on veut bien qu’elles racontent. Dans tous
les pays en guerre, c’est la même chose, on gonfle les petites victoires et
l’on minimise les défaites.


— Oh ! fit Elsie qui venait
de se brûler contre le samovar.


— Attention ! prévint Ernst,
quand on attaque ma sœur sur la propagande de Goebbels, vous voyez ce qui
arrive.


Le baron se leva et se plaça le
dos à la cheminée.


— J’espère que cette
température ne va pas durer, dit-il, si les Ivans attaquaient en ce moment, ce
serait terrible pour vous, combattants.


— Les Ivans n’iraient pas
bien loin, assura Ernst. Dommage que le vieux Greiser n’ait pas eu le temps de
continuer son discours. Il avait l’intention de nous parler des têtes de pont
soviétiques sur la Vistule et de la manière dont nous allons les balayer.


— Peut-être a-t-il eu un
empêchement au dernier moment, fit remarquer le baron. D’ailleurs nous ne
l’avons plus revu après son discours... Maintenant que j’y pense, cela me
semble étrange.


— Facile à comprendre, lança
Kern imprudemment, les renseignements que je lui ai donnés ne concordent pas du
tout avec son discours.


Au silence qui accueillit cette
simple remarque et aux regards interrogateurs qui pesèrent soudain sur lui,
Alain Kern comprit qu’il venait de faire une bévue. Jamais une erreur de cette
taille n’aurait été commise par le vrai Kruger.


Comment pouvait-il la rattraper ?


— Sur le front de l’Est,
expliqua-t-il enfin, nous possédons un service de renseignements assez bien
organisé. Nous surveillons tous les mouvements des troupes soviétiques de jour
comme de nuit. C’est ainsi que nous nous sommes aperçus qu’ils massaient
beaucoup de blindés sur le front. Saviez-vous qu’il y a plus de soixante
divisions russes en face de nous?


— Bah ! fit Ernst avec
insouciance, ce n’est pas le nombre qui compte, mais la valeur des hommes.


Kern avait bien envie de lui
faire comprendre que la valeur d’un homme ne pouvait pas grand-chose contre la
puissance d’un blindé mais cette fois, il préféra se taire.


D’ailleurs le baron détourna la
conversation en lui demandant combien de temps il comptait rester à Poznan.


— Probablement jusqu’au 20
janvier, déclara-t-il après avoir calculé que les troupes russes arriveraient à
cette date dans la région de la Warthe, peut-être même avant; un autre voyage
dans le futur serait nécessaire pour lui fournir la date exacte. 


Le baron renouvela son invitation
et Ernst le pressa d’accepter. Alain Kern ne pouvait faire autrement, car tout
ce qui lui arrivait avait été prévu longtemps à l’avance par l’Organisation.


Le reste de la journée se passa
assez rapidement. Alors que la nuit commençait à tomber, une voiture légère de
l’armée pénétra dans le parc. C’était un sous-officier des transmissions qui
venait apporter à Ernst un message de son chef de bataillon, lui intimant
l’ordre de rester chez lui, car son unité devait faire mouvement. Dans
l’immédiat, il devait se mettre à la disposition du général Mattern commandant
la place de Poznan.


— C’est assez curieux,
dit-il en fronçant les sourcils, lorsque le messager se fut éloigné, je me
demande pour quelle raison le général Schmalz me donne l’ordre de rester ici.


— Probablement parce que la
division fait mouvement, dit le baron, je connais très bien Schmalz et il aura
voulu t’éviter un déplacement inutile. Tu recevras d’autres nouvelles plus
tard. Pour l’instant, tu devrais profiter de cette détente inespérée.


— Vous avez sans doute
raison, père.


— Crois-moi, ce n’est pas le
moment de te faire du souci. Il a seulement voulu me faire plaisir. Elsie!
Est-ce que tu as donné des ordres pour notre invité ?


La jeune fille se leva et
s’éloigna rapidement.


La soirée se termina assez tard,
car von Stahl tenait absolument à avoir des nouvelles du front de Baranow, et
Kern dut fouiller dans les mémoires de Kruger.


Enfin, l’un des domestiques le
guida jusqu’à l’une des chambres du premier étage qui lui avait été réservée.


Il l’explora rapidement. Elle se
composait de la chambre proprement dite, d’une salle d’eau et d’une minuscule
pièce qui servait à la fois de penderie et de bureau. Le kronoscaphe n’y
tiendrait pas, quant à la chambre, il ne fallait pas y penser à cause des
allées et venues des domestiques.


Un moment, il pensa pouvoir garer
Azor dans l’une des chambres à proximité de la sienne, mais il y renonça en
entendant une porte s’ouvrir et se refermer, puis un rire féminin s’élever et
une voix d’homme faire des remontrances.


Il pensa alors au grenier, le
seul endroit dans une demeure comme celle-ci, où les gens allaient le moins
souvent et où l’on pouvait encore trouver de la place.


Dans le cas contraire, il lui
resterait les bâtiments délabrés, au fond du parc, dont une partie servait
d’écurie aux deux chevaux de la berline.


Sa décision prise, il attendit
que tout s’endorme dans la maison, s’empara d’un bougeoir qui traînait là en
prévision d’une panne d’électricité, ce qui arrivait souvent, sortit de la
chambre avec précaution et se glissa comme une ombre le long du large couloir
et commença à gravir l’escalier.


La chance le servit car la porte
du grenier n’était pas fermée et la grosse clé était encore dans la serrure.
Personne ne semblait être venu jusqu’ici depuis pas mal de temps. La poussière
et les toiles d’araignées s’étaient installées partout.


L’espace sous le toit était si
vaste qu’il aurait pu contenir une vingtaine de kronoscaphes comme le sien. Il
choisit un espace suffisamment éloigné de l’entrée, s’assit sur une caisse et
commença à composer sur son petit appareil les coordonnées spatiotemporelles du
château.


Le Kronoscaphe apparut et il
retrouva sur le siège arrière toutes les affaires qu’il y avait déposées avant
de s’en aller. Il s’empara du dissocieur et d’une petite valise.


— Tout s’est bien passé,
Azor? demanda-t-il.


— J’ai eu la visite de la
propriétaire, répondit le logiciel en imitant son maître, c’est-à-dire en
baissant le son de sa voix, elle n’a pas pu entrer dans la chambre car vous
aviez tiré le verrou.


— Je crois que tu seras plus
tranquille ici.


Il s’éloigna, referma la porte à
clé et glissa celle-ci dans sa poche, puis regagna sa chambre.


Il se coucha après avoir pris la
précaution de dissimuler son arme sous le traversin.


La nuit se passa sans encombre et
il se réveilla à l’aube. Autour de lui, il entendait la vieille demeure sortir
peu à peu de sa léthargie. Il attendit encore un bon moment avant de se lever.
Quoi qu’il en soit, il était un bon serviteur du Reich, en provenance du front
de Baranow, il avait le droit d’être fatigué. Quelqu’un frappa doucement à la
porte, c’était l’une des servantes qui apportait le petit déjeuner sur un
plateau.


Elle le posa sur la table, près
de la fenêtre.


— Merci, lança-t-il en
polonais.


Elle sourit, lui fit une courte
révérence et disparut rapidement. Il se trouvait dans la salle d’eau quand
Ernst frappa à la porte.


— Je vais jusqu’à Poznan,
cria-t-il, venez-vous avec moi ?


Kern réfléchit à toute vitesse.
Décemment, comme il était censé, lui aussi, être sous les ordres du général
Mattern, il ne pouvait refuser catégoriquement, mais s’arranger pour ne pas
pénétrer dans la citadelle où se trouvait l’état-major.


— D’accord, accepta-t-il,
mais j’irai plus tard jusqu’à la citadelle. J’ai quelques affaires à ramener
ici.


— Dans ce cas, cria encore
Ernst, Wlad sera à votre disposition toute la journée. Pour ma part, je prends
la V.L. qui est venu me chercher. Je vous reverrai ce soir.


Kern l’entendit qui s’éloignait
et poussa un soupir de soulagement. De toute façon, il était préférable qu’il
fasse un saut jusqu’à son ancien appartement, avertir la propriétaire de son
départ et ramener quelques affaires ayant appartenu à feu Franz Kruger, cela
pour donner plus de crédibilité à son personnage.


Il hésita un moment entre
l’uniforme et la canadienne plus chaude, puis se décida pour cette dernière qui
était moins voyante. Le fils du baron avait dû prévenir Wlad, car ce dernier
attendait stoïquement dans l’entrée. La berline était devant le perron et les chevaux
lançaient de la vapeur par leurs naseaux.


Dans le ciel gris et bas, des
flocons de neige s’apprêtaient à tomber; déjà, quelques-uns voletaient dans
l’air glacial.


— Wlad, connaissez-vous la
rue Saint-Georges ? demanda Kern.


Le cocher connaissait.


Avant de le suivre, Kern jeta un
rapide coup d’œil autour de lui, le baron n’était pas là, ni sa fille Elsie.


Seule, l’une des domestiques
étaient en train de chasser la poussière et remettre de l’ordre.


Un peu plus tard, assis au fond
de la voiture, Kern se demandait mélancoliquement quel allait être le sort des
Stahl d’ici quelques jours, alors que la débâcle se précisait autour d’eux.


Maintenant, la neige tombait à
gros flocons, c’est à peine s’il entendait le bruit des roues, et il fut
surpris quand la berline pénétra dans Poznan. La ville prenait lentement son
aspect de cité assiégée. Des groupes de Polonais, commandés par des soldats
allemands, creusaient des fortifications aux points stratégiques. Devant les
monuments s’élevaient des barrières de sacs de sable pour les protéger. Tout
cela se faisait lentement, sans hâte, avec l’aide d’une population qui ne
paraissait pas affolée.


Même les militaires riaient et
plaisantaient.


La rue Saint-Georges était une
vieille rue étroite, au fond d’un vieux quartier silencieux. Kern baissa la
vitre pour donner à Wald les indications nécessaires.


La berline pénétra sous un porche
et s’arrêta dans une cour intérieure, bordée d’immeubles délabrés.


L’expression du visage de Wlad
était très significative : il n’appréciait pas du tout.


— Attendez-moi ici,
cria-t-il en ouvrant la portière et en sautant dans la neige.


L’immeuble de cinq étages se
dressait dans le fond.


Il gravit quatre à quatre les
marches de l’escalier jusqu’au deuxième étage, ouvrit la porte, pénétra à l’intérieur.
Tout était comme il l’avait laissé avant son départ pour Mariensee. S’emparer
des deux valises abandonnées par Franz Kruger, payer la propriétaire qui
logeait au premier et retourner vers la berline, fut l’affaire de quelques
instants. Wlad les rangea dans la caisse arrière de la berline non sans
remarquer leur mauvais état.


— Où allons-nous, monsieur
l’officier ? demanda-t-il quand il eut terminé.


— Etes-vous pressé de
rentrer, Wlad ?


— Pas du tout, mon
commandant. J’aimerais faire une visite à un vieil ami qui habite du côté de la
cathédrale.


— Faites donc, Wlad. Prenez
le temps qu’il vous faudra. Je vous accompagne.


— Monsieur l’officier
m’attendra dans la berline ?


— Bien sûr, ou dans un
bar-restaurant, s’il y en a un à proximité.


Quelques minutes plus tard, Alain
se trouvait installé au fond d’une salle enfumée, assis devant un grand verre
de vodka. Wlad était reparti à pied voir son ami, non loin de là.


Les bruits des conversations lui
parvenaient par vagues, personne ne faisait attention à lui.


Kern avait à peine touché à son
verre de vodka, lorsqu’il eut la surprise de voir le cocher revenir, le visage
pâle, défait, les vêtements en désordre.


— Que vous arrive-t-il, Wlad
? s’étonna-t-il.


— Rien, monsieur, répliqua
l’autre en regardant autour de lui d’un air égaré.


— Je vous en prie, insista
Kern, si vous vous trouvez mal, il vaut mieux vous asseoir.


Wlad secoua la tête.


— Non, non, monsieur. Cela
va beaucoup mieux maintenant. Je vais retourner jusqu’à la berline.


En disant, il ébauchait déjà un
mouvement de retrait.


— A votre aise, dit Kern en
jetant un billet sur le comptoir.


Il suivit le cocher et le
rattrapa au moment où il sortait.


— Allons, Wlad, expliquez-vous,
dit-il en le saisissant par le bras.


Le cocher le regarda avec une
expression triste au fond de ses yeux gris.


— C’est au sujet de mon ami,
monsieur l’officier.


— Eh bien !


— Quand je suis arrivé
devant sa porte, j’ai entendu des hurlements et je n’ai pas tardé à comprendre
que deux policiers allemands étaient en train de l’interroger. Ils posaient des
questions et frappaient, frappaient. Si j’avais été plus jeune...


— Oui, mais vous ne l’êtes
pas, coupa Kern. Où est-ce ?


— Vous... vous allez
intervenir?


— Oui, mais dépêchez-vous si
vous ne voulez pas que nous arrivions trop tard.


— Suivez-moi.


L’un derrière l’autre, les deux
hommes se dirigèrent vers un immeuble de six étages, encore plus vétuste que
celui où Kern habitait. Ils gravirent les étages le plus vite possible et
s’arrêtèrent essoufflés, le cœur battant, en face d’une porte de mansarde.


— C’est là, dit Wlad, courbé
et se comprimant la poitrine.


Il tenait à peine debout et
s’accrochait à la rampe.


Alain Kern, qui venait de sortir
son dissocieur, colla son oreille contre la porte, en se demandant s’ils
arrivaient trop tard. Mais non, une voix furieuse s’éleva :


— Alors ! Est-ce que tu vas
parler, espèce d’ordure ?


— Laisse-le, grommela une
autre voix, tu vois bien qu’il n’en peut plus.


— C’est de la comédie,
répliqua son compagnon.


Il y eut le bruit d’un poing
martelant de la chair.


La même voix reprit :


— Regarde, espèce de salaud
! Tu vois cette cigarette ? Je vais te griller avec jusqu’à ce que tu te décides.


Presque aussitôt, un hurlement
sinistre s’éleva.


— Qu’est-ce que je te disais
! triompha le tortionnaire, il a encore des réserves.


Kern fit tourner doucement le
bouton de la porte qui grinça légèrement sur ses gonds ; d’un coup de pied, il
la repoussa violemment à l’intérieur en braquant son arme.


Les deux policiers, penchés
au-dessus de leur victime attachée sur un lit par les bras et les jambes, se
redressèrent brusquement.


— Pas un geste, intima une
voix glaciale dans leur dos, reculez doucement et placez-vous devant la
fenêtre.


Surpris, se demandant à qui ils
avaient affaire et n’attendant rien de bon du propriétaire de cette voix, les
deux policiers obéirent en levant les bras.


— J’espère pour vous que
vous savez ce que vous faites, gronda cependant l’un d’eux avec un lourd accent
bavarois. On vous retrouvera certainement et vous paierez cher votre
intervention. Cet homme est un terroriste et...


Il n’eut pas le temps de
continuer ; en un millième de seconde, le dissocieur venait de calculer la
distance et la masse des deux êtres vivants qui se trouvaient devant son
objectif. Un éclair violet les enveloppa, et ils disparurent instantanément,
comme volatilisés. Wlad, les yeux exorbités, reprit lentement sa respiration.


— Comment avez-vous fait?
demanda-t-il.


La victime, malgré son état,
avait vu aussi ce qui venait de se passer et se demandait si elle ne rêvait
pas.


Pour toute réponse, Kern haussa
les épaules.


— Vous avez vu comme moi ?
demanda l’homme sur le lit, les yeux toujours fixés sur l’endroit où se
trouvaient tout à l’heure les deux soldats. Ils ont disparu.


— Il ne s’est rien passé,
dit Kern, nous sommes entrés et nous vous avons trouvé comme ça.


— Mais... il y avait bien
deux Allemands à cet endroit ?


— Non. Nous sommes entrés et
nous vous avons parlé, mais il n’y avait personne ici. Est-ce que vous souffrez
?


— Oui... Beaucoup. Je crois
que je perds la tête.


— C’est normal, dit Wlad en
commençant à enlever les liens qui meurtrissaient les poignets et les chevilles
du malheureux, avec toutes les bosses qui te poussent sur le crâne.


L’homme gémissait chaque fois
qu’il était obligé de faire un mouvement.


— Il faudrait trouver un
docteur d’urgence, dit Kern.


— J’en connais un, il
n’habite pas très loin d’ici, je peux aller le chercher, proposa Wlad.


Kern accepta, il resta dans la
chambre pour garder le blessé, car celui-ci venait de perdre conscience.


L’attente lui parut longue.
Enfin, un bruit de cavalcade se fit entendre dans l’escalier ; Wlad parut, il
était précédé d’un homme âgé, à barbiche, et d’une femme faisant fonction
d’infirmière.


Mis au courant de ce qui venait
d’arriver, le docteur refusa tout paiement et déclara qu’il allait le faire
transporter à l’hôpital où il serait en sécurité.


Rassuré sur le sort réservé à son
ami, Wlad suivit celui qu’il prenait toujours pour le commandant Kruger.


— Nous retournons au restaurant,
décida brusquement Kern, je vous invite.


Kern insista tellement que,
malgré ses protestations, l'intéressé fut obligé de céder.


Une fois dans la salle, ils
s’installèrent à l’écart et commandèrent un plat préparé, si bien préparé qu’il
se vendait au prix du marché noir.


Wlad restait silencieux,
répondait par monosyllabes. Kern sentait son regard peser sur lui dès qu’il
cessait de l’observer. De toute évidence, le cocher commençait de se poser un
tas de questions. Cette situation l’impatienta.


— Quelque chose qui ne va
pas, Wlad ? demanda-t-il.


— Au contraire, monsieur
l’officier, tout va bien.


— N’ayez aucune crainte, je
ne suis pas plus allemand que vous ne l’êtes, en plus je n’ai jamais été
officier.


Wlad en eut le souffle et
l’appétit coupés.


Il reposa sa fourchette sur la
table.


— C’est... c’est une
plaisanterie, balbutia-t-il.


— Nullement, je suis un peu
comme votre ami, un résistant ou une terroriste comme disent les Allemands.


Wlad le regarda avec tristesse et
soupira.


— Ce n’est pas très charitable
de vous moquer de moi.


— Je ne me moque pas de
vous.


— Mais si, quand je vous ai
fait monter là-haut, c’était dans l’espoir que vous alliez calmer vos hommes,
je ne pensais pas que vous alliez les tuer.


— Bon Dieu, Wlad! explosa
Kern, abandonnez donc ce ton pleurnichard quand vous m’adressez la parole.
Est-ce que j’aurais tué de sang-froid ces deux pauvres types, si j’étais
allemand? Réfléchissez un peu... Et l’arme dont je me suis servi, en avez-vous
déjà vu de semblables ailleurs ?


— Jamais, admit le Polonais,
c’est la présence de cette arme qui m’a troublé, elle est..., elle est si
étonnante. Est-elle fabriquée en Amérique?


— Non. Les Américains ne
vont pas encore jusque-là. Surtout, ne parlez à quiconque de cette arme, ni de
la manière dont votre ami a été sauvé. D’ailleurs, personne ne vous croirait.


— Même le baron ?


— Même le baron. Ce serait
le plus sûr moyen de vous faire flanquer à la porte, car je nierais tout. Bien
sûr, la famille Stahl est composée de braves gens, mais il est préférable de se
méfier de leur patriotisme aveugle, quoiqu’il commence à s’ébrécher.
Voyez-vous, un patriotisme de ce genre ne supporte pas la défaite.


— Je ferai comme vous le
désirez, dit Wlad sagement, en reprenant sa fourchette. Tout de même,
ajouta-t-il au bout d’un moment, c’est une chose extraordinaire que de voir ces
deux porcs se volatiliser comme ça, pchitt !


— Je vous l’accorde, mais
n’y revenez plus, grogna Kern.


Wlad avait retrouvé son sourire
et, pour rattraper le temps perdu, mettait les bouchées doubles.


Ils continuèrent de manger
tranquillement en discutant sur un autre sujet. Ensuite, le cocher reprit sa
place sur son siège et le faux commandant s’installa au fond de la berline.


La voiture pénétra dans le parc
du château aux environs de quinze heures.


Kern apprit par l’une des
domestiques que le baron reposait dans sa chambre, Elsie écrivait quelques
lettres dans la bibliothèque, son frère Ernst était toujours à la citadelle.


Ne sachant trop quoi faire, il
décida une courte exploration dans le futur. Seulement un saut d’une dizaine de
jours.


Il monta donc jusqu’au grenier en
prenant les précautions d’usage et régla le logiciel sur la date du
vingt-trois.


Quand il effleura le bouton
départ, il ne s’attendait pas à un changement important ; cependant, quand il
surgit au même endroit, à la date prévue, il eut l’impression que quelque chose
n’allait pas, sans doute le silence qui lui parut soudain trop pesant.


Rien ne semblait avoir changé,
mais il était toujours dans le grenier. Que se passait-il ailleurs?


La réponse ne tarda pas à lui
parvenir.


Au loin, le bruit caractéristique
d’une canonnade se fit soudain entendre, il fut suivi d’un feu nourri de
rafales de mitrailleuses lourdes et d’explosions d’obus de mortier.


Cette fois, le doute n’était plus
permis, les blindés soviétiques, en provenance des bords de la Vistule,
tentaient d’encercler la ville.


Est-ce que l’ordre de faire
évacuer les civils avait été donné? Si oui, cela expliquerait le silence de la
grande demeure.


Il pensa au général Mattern. Cet homme
était assez intelligent pour se rendre compte que sa position était
indéfendable, qu’allait-il décider?


Il sortit de la machine. Son
intention n’était pas d’aller bien loin, seulement jusqu’à la grille du parc.


La porte du grenier était
toujours fermée à clé, preuve que la maison n’avait pas été visitée par des
rôdeurs. Avant d’aller plus loin, il régla son dissocieur sur sa plus forte
puissance.


Le couloir du deuxième étage
était silencieux et désert. Dans sa chambre, il nota un léger changement. Quelqu’un
avait déposé dans un coin les deux valises oubliées dans la berline.


Une mince couche de poussière
recouvrait les meubles.


Il fit la même remarque pour les
pièces du rez-de-chaussée et dut passer par une fenêtre pour aller dans le
parc.


L’abandon du château s’était
passé probablement dans l’ordre, sans aucune précipitation, car tous les objets
étaient restés à leur place.


Il allait s’engager sur l’allée
qui menait jusqu’à l’entrée du parc, lorsqu’un bruit de ferraille accompagné
par celui d’un moteur puissant se fit entendre.


Il ne pouvait se tromper, ces
bruits appartenaient à un blindé soviétique qui venait de pénétrer dans la
propriété et fonçait dans sa direction.


Il remit à plus tard son
exploration et fit demi-tour.


Malheureusement, le char soviétique
allait plus vite que lui. Il entendait les chenilles du monstre broyer tout sur
son passage et s’approcher inexorablement.


Maintenant il devait être visible
pour le tireur à la mitrailleuse. Un coup d’œil rapide le confirma dans cette
idée.


Alors, il se laissa tomber sur le
sol.


Il se demandait ce que valait un
dissocieur contre un blindé ; en tout cas, il n’allait pas tarder à le savoir.


La masse métallique se
rapprochait avec un bruit infernal, mais aucun coup de feu n’était tiré.


Il en comprit tout à coup la
raison ; ces salauds étaient en train de s’amuser : ils voulaient l’écraser.


Quand il jugea la distance
suffisante, il enfonça le bouton sans même se donner la peine de viser.


Une lumière éclatante, d’une
blancheur insoutenable, s’éleva à la place du char et il dut fermer les yeux.


Après quelques secondes, sa vue
s’était réadaptée.


Il ne restait rien du blindé
soviétique, ou si peu..., juste quelques bouts de ferrailles tordus, à moitié
fondus, éparpillés sur le sol qui s’était dégelé à cet endroit.


Tout le reste avait été
transformé en parcelles infinitésimales qui s’étaient diluées dans
l’atmosphère.


Maintenant, Alain Kern regardait
son arme avec reconnaissance et beaucoup d’effroi. Une telle puissance
destructive lui semblait inconcevable, même s’il en avait déjà fait
l’expérience sur des êtres humains, mis à part le fait que les êtres humains
n’étaient pas des blindés. C’était à croire que cette puissance augmentait en
fonction de la grosseur ou de la résistance de la cible.


Ce n’était pourtant pas le moment
d’apprécier les résultats. Un autre char pouvait intervenir et, cette fois, sa
chance le lâcher. Il reprit donc le chemin du grenier en courant et s’empressa
de faire reculer le kronoscaphe jusqu’à sa date de départ.


Ce fut avec un certain
soulagement qu’il retrouva sa chambre, sans les valises de Franz Kruger.


Le reste de la journée se passa à
tenter de trouver un plan de départ qui paraîtrait normal au baron et à sa
famille. L’ennui, c’est qu’il ne pouvait les laisser dans l’ignorance de ce qui
les attendait, s’ils décidaient de rester. Il ne pouvait tout de même pas leur
dire qu’il était voyant extra-lucide.


La nuit tomba rapidement. Dehors
le froid se fit de plus en plus mordant. Il finissait à peine de mettre son
uniforme, lorsque Ernst fit irruption dans sa chambre.


— Vous m’excuserez pour cet
après-midi, expliqua-t-il, mais je désirais voir le général. Cette fois, c’est
décidé, j’ai mon ordre de mission en poche et je quitte Poznan demain.


— Moi aussi, dit Kern qui ne
pensait pas avoir si vite l’occasion de discuter de la situation, mais plus
tard, dès que j’aurai reçu l’ordre de Greiser. Ce sera de l’autre côté, à
Berlin.


— Veinard ! J’aimerais être
à votre place.


— Cela ne tient qu’à vous.
Si vous le désirez, je peux faire retarder votre départ.


— Vous devez comprendre que
cela m’est impossible, Franz. Ils ont besoin de moi là-bas et puis, je ne tiens
pas à passer pour un lâche.


— Il n’y a aucune lâcheté à
être un homme sensé. Un héros mort n’est d’aucune utilité pour la patrie. D’après
mes renseignements, les Russes vont attaquer cette nuit sur le front de
Baranow. Si mes calculs sont exacts, ils seront devant Poznan dans la journée
du vingt-trois. Rien ne les arrêtera, surtout pas votre présence.


Le fils du baron pâlit
légèrement.


— Etes-vous sûr de ce que
vous avancez? demanda-t-il.


— Certain. Aussi sûr que si
j’avais assisté à toute l’opération. Si vous ne me croyez pas, renseignez-vous
auprès des services du général Mattern, vous en tirerez vite les conclusions.
Les forces en présence sont disproportionnées, le front allemand ne résistera
pas, il sera crevé de toute part.


— C’est impossible !
s’indigna Ernst, je ne vous crois pas. Nous n’avons pas lutté avec tant
d’ardeur, sacrifié les meilleures années de notre vie pour en arriver là.


Kern haussa lentement les
épaules.


— Cependant j’insiste,
dit-il gravement, faites des comparaisons entre eux et nous, voyez l’armement,
les blindés, le nombre de bataillons, l’aviation, que sais-je?...


Le visage du lieutenant se
crispa, il s’était déjà fait ce genre de réflexions, mais presque
inconsciemment, tandis que maintenant...


— Vous avez peut-être
raison, dit-il d’un air songeur, je me renseignerai avant de partir. Pas un mot
de notre discussion à Elsie, ni à mon père, ils ne comprendraient pas. Ayons
l’air enjoué tous les deux, sans cela le repas risque de devenir sinistre.


Ils durent faire leur possible,
car le repas se passa très agréablement. Tout changea un peu plus tard, par la
faute d’Elsie, alors qu’ils étaient réunis dans le petit salon.


Une pièce décorée avec goût.
Quelques peintures d’ancêtres pendaient aux murs. Les meubles avaient connu
plusieurs générations. Un lustre, scintillant de cristaux, éclairait
l’ensemble.


— Ici, c’est le domaine de
ma sœur, expliqua Ernst.


Von Stahl s’était laissé tomber
dans un fauteuil, près de la cheminée. Il regardait mélancoliquement les
flammes d’un feu de bûches crépitantes.


Elsie avait revêtu une robe
d’intérieur, chaude et ample, d’une sévérité qui étonnait quand on l’avait
admirée au cours d’une soirée. Soudain, saisie par un de ces élans patriotiques
qui l’animait parfois, elle leva son verre et s’écria :


— Vive la grande Allemagne !
Longue vie à notre Führer bien-aimé !


Ernst et Kern s’empressèrent de
l’imiter, mais à la surprise générale le verre du baron resta sur la petite
table.


— Eh bien, père, dit son
fils, vous n’avez pas entendu ?


— Je ne suis pas sourd,
répliqua le baron, mais je ne trinquerai jamais à la santé d’un homme qui s’est
conduit dans l’Est d’une façon telle qu’il a donné aux Russes et aux Polonais
tous les prétextes pour faire la même chose chez nous.


— Ce sont des racontars, dit
Ernst.


Elsie reposa son verre sur la
table.


— Je disais cela,
expliqua-t-elle d’une voix tremblante, seulement pour affirmer que cette
province est allemande et doit le rester.


— Ma fille, répliqua
sévèrement von Stahl, estimons-nous heureux si, une fois cette guerre terminée,
il nous reste encore les yeux pour pleurer.


— Père ! s’écria Ernst, vous
parlez comme Franz tout à l’heure...


Il s’interrompit en se mordant
les lèvres. Ces dernières paroles venaient de lui échapper sans qu’il y prenne
garde.


Le baron regarda du côté d’Alain
qui faisait semblant de s’intéresser à une peinture.


— Encore heureux que je ne
sois pas le seul, grommela-t-il. Monsieur Kruger! appela-t-il.


— Oui?


— Le portrait que vous
admirez en ce moment est celui de mon père. Qu'en pensez-vous?


— Euh ! Très curieux.


— Je l’ai toujours pensé,
dit von Stahl ironiquement.


Il s’adressa à sa fille.


— Elsie, tu me feras le
plaisir d’enlever cette toile, elle est affreuse.


— Père! Que vous
arrive-t-il? Je vous trouve nerveux.


— Il m’arrive, il m’arrive,
répéta le baron, que tout à l’heure, en cherchant ton frère, j’ai entendu une
conversation entre lui et le commandant Kruger. Elle m’a paru si intéressante
que je n’ai pu m’empêcher de l’écouter jusqu’au bout.


« Nous y voilà ! » pensa
Kern en se souvenant que la porte de sa chambre était restée grande ouverte
après l’entrée de Ernst.


— Ce ne sont que des
paroles, avança le lieutenant, il ne faut pas en tenir compte.


— Des paroles qui
soulevaient un tas de questions, rétorqua son père, des questions que nous nous
posons tous en ce moment. Qui pourra dire où est le droit, où est la justice
dans ce pays?


— Comme toujours, dit Alain
Kern, du côté du plus fort.


— C’est-à-dire?


— Du côté des Russes. La
Warthe...


Kern s’interrompit brusquement
par peur d’aller trop loin.


— Continuez, insista le
baron.


— La Warthe, reprit Kern,
sera balayée par le flot des hordes soviétiques que rien ne pourra arrêter.


— Ce n’est pas vrai !


Elsie s’était dressée,
frémissante.


— Quand partez-vous?
demanda-t-elle encore d’une voix glaciale.


— Certainement demain, si je
n’ai pas reçu un contrordre de Greiser.


Comme il s’apprêtait à prendre
congé pour se retirer dans sa chambre, Wlad entra dans le salon.


— Monsieur, dit-il en
s’adressant à Kern, je viens de déposer vos valises près de votre lit. 










CHAPITRE IX


 


La Wilhelmplatz à Berlin
s’étendait déserte et froide. Un vent aigre balayait le silence pesant. Le
bruit d’un moteur s’enfla et une Mercedes se dirigea vers la chancellerie. Elle
s’arrêta devant les gigantesques colonnes carrées de la porte monumentale,
celle réservée aux militaires.


Le Generaloberst Guderian,
chef d’état-major général, en descendit, et les deux sentinelles présentèrent
les armes.


Guderian salua, puis gravit les
douze marches conduisant à l’entrée. Une ordonnance ouvrit la lourde porte de
chêne et le Generaloberst pénétra dans la chancellerie.


Immense et froid, éclairé par de
rares lampes, le grand hall paraissait abandonné. Les tableaux avaient été
enlevés, ainsi que les tapis des Gobelins. Des fenêtres brisées étaient
obturées par des planches et de larges fissures couraient au plafond et sur
l’un des murs. Du côté de l’ancienne chancellerie, une cloison en bois avait
été hâtivement construite.


Le général se dirigea vers le
local du cabinet militaire où il fut accueilli par le lieutenant-colonel
Bormann.


— A quel endroit doit avoir
lieu la conférence? demanda-t-il.


— Dans le grand cabinet de
travail, répondit Bormann, aucune menace aérienne ne pèse sur la capitale en ce
moment.


Guderian parut satisfait. Il
n’aimait pas beaucoup l’atmosphère confinée de l’abri situé sous la
chancellerie.


Sans se presser, il parcourut de
nombreux couloirs et vestibules. Des S.S., mitraillette au poing, surveillaient
chaque passage. Dans le dernier vestibule, le contrôle était plus sévère. Il y
avait là plusieurs officiers S.S. et des sentinelles armées.


Avec un soupir agacé, il tendit
son pistolet à un officier et déposa sa serviette sur une table. L’officier
rangea l’arme dans un tiroir et examina attentivement l’intérieur de la
sacoche.


Guderian profita de son avance
pour téléphoner à son quartier général de Zossen, afin d’obtenir les dernières
nouvelles du front : la situation paraissait grave, mais pas encore
catastrophique. Le corps Grossdeutschland, commandé par le général von Saucken,
était en route vers Lodz.


Pendant les quelques instants que
dura la communication téléphonique, la plupart de ceux qui devaient assister à
la conférence étaient arrivés dans l’antichambre.


Il y avait là le maréchal Keitel,
le général Jodl, le grand-amiral Dönitz. Près du buffet, Himmler parlait avec
Fegelein. Volontairement à l’écart, Kaltenbrunner lisait une note que quelqu’un
venait de lui apporter.


Au centre du vestibule, assis
devant une table ronde sur laquelle une ordonnance venait de déposer un verre
d’alcool, le gros Reichsmarschall Goering bavardait avec quelques
membres de son état-major. Parmi eux, les généraux Koller et Christian.


Le général Burgdorf traversa
l’antichambre et pénétra dans le cabinet de travail.


Il revint quelques minutes plus
tard.


— Messieurs, annonça-t-il,
le Führer vous prie d’entrer.


Goering leva sa grosse masse du
fauteuil, épousseta un peu de cendre de cigare tombée sur l’un des revers de
son uniforme impeccable et entra le premier dans le bureau.


Les autres suivirent dans l’ordre
des préséances.


Hitler les attendait au milieu de
la pièce. Il les accueillit tous par une poignée de main et quelques mots aimables.


Le dos voûté, il avançait à
petits pas. Pour chacun, sa poignée de main était molle, sans force. Sa tête
vacillait comme celle d’un vieillard. Son bras gauche pendait, inerte, le long
de son corps, paralysé. La fatigue marquait ce visage qui, naguère, soulevait
les foules par sa seule apparition.


Bormann s’avança pour
l’accompagner jusqu’à son bureau. C’était un homme de 45 ans environ, de
stature moyenne, trapu, avec un cou de taureau. Il donnait une impression de
force brutale.


La conférence devait commencer
par l’examen de la situation du front de l’Ouest.


Jodl s’approcha. C’était un homme
habile, qui connaissait à fond le caractère d’Hitler et savait qu’il ne fallait
pas le heurter sur des vérités trop criantes, aussi préféra-t-il s’attarder sur
des succès locaux.


Adolf Hitler était satisfait,
cela se voyait à son sourire.


Après cet exposé de Jodl,
Guderian se demandait sérieusement s’il devait insister auprès du dictateur sur
la situation catastrophique à l’Est.


Son tour vint; en quelques phrases
brèves, il résuma son action des derniers jours, puis s’attaqua à l’emploi des
réserves venant de l’Ouest en déclarant les masser sur l’Oder.


— Non, non, coupa
brusquement Hitler en frappant son bureau du plat de la main, j’interdis cela,
j’ai besoin de ces troupes.


— Nulle part ailleurs elles
ne seront plus utiles, protesta Guderian, la Warthe va être envahie, nous ne
pouvons plus contenir les coups de boutoir des Russes et, si leurs troupes
passent l’Oder, elles sont aux portes de Berlin.


Le dictateur se leva, ses yeux
sortaient de leur orbite.


— Des mensonges! hurla-t-il,
ce sont des mensonges ! Je ferai casser tous les officiers qui donneront à
leurs troupes l’ordre de reculer.


— Je suis seul responsable,
cria à son tour Guderian. Vous ne comprenez pas que le plus urgent est de
sauver la Prusse.


Hitler s’arrêta près de la
cheminée, il tremblait.


Les spectateurs de cette scène
retenaient leur souffle. Goering faisait des signes dans l’espoir d’être vu par
Guderian.


Jodl ébaucha un sourire froid à
l’intention de Keitel : ce qu’il avait souhaité depuis longtemps se produisait
enfin.


L’amiral Dönitz conservait son
calme.


Hitler soupira comme s’il avait
un poids énorme sur la poitrine.


— La Prusse ! La Prusse !
répéta-t-il amèrement. Comment sauverez-vous la Prusse sans les gisements de
pétrole hongrois et les raffineries annexes? Si vous ne recevez plus de
carburant, vos chars ne pourront plus rouler. Mais c’est ainsi : mes généraux
n’entendent rien à l’économie de guerre.


— Dans ce cas, insista
encore Guderian, pourquoi ne pas évacuer les vingt-trois divisions sur le front
de Courlande ?


Hitler qui se dirigeait à nouveau
vers son bureau se retourna.


— J’ai déjà dit que je ne
voulais pas évacuer les troupes de Courlande, cria-t-il. Nous devons tenir
compte de la Suède, elle peut nous déclarer la guerre. Seules ces troupes l’en
empêchent.


Il reprit place dans son fauteuil
et resta un moment silencieux. Guderian n’osa pas insister. Pour lui, la
conférence se terminait par un échec, un échec qui était aussi celui de
l’Allemagne tout entière.


— Himmler ! appela le
dictateur, a-t-on des nouvelles de Greiser ?


Bormann, qui se trouvait derrière
le fauteuil du Führer, se mit à ricaner.


— Oui, répondit Himmler, il
est inquiet au sujet de la population et demande des instructions.


Le poing d’Hitler s’abattit une
fois de plus sur le bureau.


— Des instructions ? Il
connaît ces instructions. Je ne veux aucune évacuation.


— A propos de Greiser, dit
soudain Kaltenbrunner, j’ai reçu de lui une documentation assez complète des forces
que l’ennemi emploie et de ses méthodes. Cette documentation provient de l’un
de mes agents que je croyais disparu : un certain Franz Kruger, qui faisait
partie du service en 1944 et avait été parachuté derrière les lignes russes en
compagnie de quelques autres.


— Comment a-t-il pu s’en
sortir? s’étonna Bormann. J’aimerais bien le connaître.


— Il sera à votre
disposition si vous le désirez, dit Kaltenbrunner.


— Eh bien, je suis d’accord.


La conférence tirait à sa fin.


Le Führer se leva.


— Messieurs, je vous
remercie. Bormann, restez, je vous prie.


Tous les officiers saluèrent,
puis disparurent vers l’antichambre.


— Tous ces officiers sont
très intelligents, dit Hitler à son confident lorsqu’il n’y eut plus personne,
mais il leur manquera toujours la petite étincelle qui fait aller de l’avant. A
propos de ce Franz Kruger, que comptez-vous faire ?


— Il pourra nous aider pour
notre projet, mon Führer. Cet homme connaît la langue russe à fond et j’ai eu
l’intuition que cet ancien agent de Canaris allait nous porter chance.


En parlant d’intuition, Bormann
savait ce qu’il faisait : l’intuition n’était-elle pas devenue le moteur
principal des actions du dictateur ?


A ce moment les sirènes se mirent
à hurler.


L’une des portes du bureau
s’ouvrit et le général Burgdorf parut.


— Allons, dit Hitler, il est
temps de descendre à l’abri.


 


Cette nuit-là, Alain Kern dormit
peu. Très tôt le matin, il entendit le moteur d’un véhicule qui démarrait avec
peine. Il comprit que c’était Ernst qui, malgré ses conseils, avait décidé de
suivre son inévitable destin en repartant pour le front. Peut-être avait-il
raison.


Plus tard, quand il descendit
dans la salle commune, il ne trouva que le vieux baron, enfoncé dans un
fauteuil devant la cheminée. Il paraissait plongé dans de sombres réflexions.


Quand il le vit, il lui désigna
un siège à ses côtés.


— Nous voici seuls, monsieur
Kruger, annonça-t-il tristement, mon fils Ernst vient de nous quitter et ma
fille préfère les colonnes du Völkischer Beobachter à notre
conversation. Elle ne croit pas un seul mot de ce que vous avez dit hier au
soir.


— Cela n’a aucune
importance, répondit Kern avec prudence, les événements se chargeront de la
faire changer d’avis.


— Je la connais, c’est une
personne fidèle à ses convictions. Pour la faire changer, il faudrait que les
troupes russes défilent sous nos fenêtres. Je ne crois pas que cela soit encore
possible.


Alain Kern sursauta. Il venait
soudain de penser au char soviétique qu’il avait détruit dans le parc.


Cette remarque était le fait du
hasard, mais le vieil homme n’était pas très loin de la vérité.


— La guerre sera bientôt
terminée, se contenta-t-il de dire.


— A quelle condition ?


— Sans condition.


Cette fois, le baron secoua la
tête d’un air de doute, laissa échapper un profond soupir, se tassa un peu plus
dans son fauteuil et examina avec attention le visage de son interlocuteur.


— Vous êtes un homme
curieux, monsieur Kruger, dit-il après un silence, vous annoncez les
catastrophes qui ne sont pas encore arrivées avec une telle certitude que l’on
aurait tendance à vous croire.


— Ces catastrophes sont
prévisibles.


— Mais vous les annoncez
aussi avec une telle indifférence, une telle froideur... On dirait que, pour
vous, notre défaite est déjà un fait accompli et que c’est une punition
méritée. Est-ce que je me trompe ?


Alain Kern détourna son regard
avec gêne, il ne se savait pas à ce point transparent. Décidément, le baron
n’était pas aussi naïf qu’il le pensait : que lui répondre ?


Il n’en eut pas le temps, le
baron reprenait la parole.


— Nous nous sommes tout dit,
monsieur Kruger et, malgré la sympathie que j’éprouve à votre égard, je crois
qu’il serait préférable que vous quittiez cette maison. Le plus tôt sera le
mieux, ajouta-t-il.


Kern, qui ne s’attendait pas à ce
renvoi immédiat, resta silencieux. Certes, il se doutait bien qu’Elsie en était
l’instigatrice et cherchait fiévreusement un moyen d’y parer.


— Bien sûr, fit-il
lentement, je vous comprends, mais laissez-moi au moins quelques heures. Le
Gauleiter sait que je suis ici et doit m’envoyer des nouvelles de Berlin. Elles
peuvent arriver d’un moment à l’autre.


— C’est entendu, accepta von
Stahl comme à regret, disons toute la matinée. Mon Dieu ! s’écria-t-il, cette
situation devient de plus en plus désagréable ! J’aimerais être plus jeune
d’une vingtaine d’années.


— Pour quelle raison ?


— La vie était plus douce et
Elsie plus agréable. Euh ! c’est-à-dire qu’elle n’était pas encore née.


— Une vingtaine d’années,
hein ? murmura pensivement Kern, la chose est possible.


— Que dites-vous?


— J’ai dit que faire un bond
d’une vingtaine d’années en arrière est possible pour vous et que je vous offre
volontiers ce voyage.


— Cessez donc de plaisanter.


— Je ne plaisante pas.


— Alors, vous êtes fou !


— Non. Je peux vous prouver
immédiatement que je dis la vérité.


— N’insistez pas, Kruger, ce
serait stupide de votre part.


— Faites attention, baron.
Il ne faut jamais contrarier les fous. Vous allez me suivre docilement jusqu’au
grenier, sans cela...


Il plongea vivement la main dans
sa poche où il n’y avait aucune arme, mais von Stahl le crut sans peine.


— C’est bon, bougonna-t-il
en se levant, mais promettez-moi que vous partirez immédiatement après.


— Si cela peut vous
tranquilliser l’esprit, je vous le promets, mais vous changerez peut-être
d’avis, lorsque vous aurez vu ce que je veux vous montrer.


Le baron se contenta de hausser
les épaules. Pour lui, cela ne faisait aucun doute, le commandant Kruger était
fou, et il se demandait comment s’en débarrasser.


Malheureusement, Ernst n’était
pas là, quant aux domestiques, probablement occupés ailleurs, ils restaient
invisibles.


Une dernière fois, il tenta de
ramener le commandant à la raison.


— Ecoutez, lui dit-il lorsqu’ils
furent devant la porte du grenier, c’est inutile d’entrer là-dedans, il n’y a
rien que de la poussière et des toiles d’araignées. Jamais personne n’y entre.


Kern venait d’ouvrir la porte à
l’aide de la clé. Il s’effaça.


— Je vous en prie, dit-il
fermement.


Si le baron fut étonné de voir le
commandant Kruger refermer soigneusement la porte derrière eux, il ne le montra
pas, mais son inquiétude augmenta sérieusement.


Soudain, il s’arrêta, les yeux
exorbités, se demandant s’il faisait un cauchemar.


Le kronoscaphe se dressait devant
lui avec ses structures étranges, moitié dans le présent, moitié dans un temps
différent, changeant curieusement de forme chaque fois que les yeux tentaient
d’en saisir les proportions.


— C’est impossible,
impossible, balbutiait-il l’air égaré.


Ces formes aberrantes lui
donnaient le vertige. Il chancela et faillit tomber.


Kern le soutint en se plaçant
devant lui pour l’empêcher de regarder, puis le secoua légèrement.


Von Stahl réussit à surmonter
l’espèce de rejet instinctif qui s’était emparé de son cerveau.


— Qu’est-ce que c’est?
demanda-t-il.


— Une chose d’un autre
monde, expliqua doucement son interlocuteur, peut-être encore incompréhensible
au niveau humain de notre époque, mais singulièrement efficace lorsqu’il s’agit
de redresser une déviation historique. Cette machine permet de voyager dans le
temps. Vous rappelez-vous ce que vous m’avez dit tout à l’heure au sujet de
votre fille ? Pour la faire changer d’avis, il faudrait que les troupes russes
défilent sous vos fenêtres.


— Hein?... Euh ! Oui, en
effet... Je crois que c’est cela que j’ai dit.


— Eh bien, baron, je vais
vous montrer un blindé russe en train de se promener dans votre parc, sous vos
fenêtres. Est-ce que cela vous convaincra ?


Et sur un signe de tête
approbateur de von Stahl, il continua :


— Vous allez monter dans le
kronoscaphe et vous asseoir sur l’un des sièges à l’avant. Nous allons faire un
bond dans le futur d’une dizaine de jours, c’est-à-dire que nous apparaîtrons
le 23 au même endroit. Vous me comprenez ?


Le baron secoua la tête.


— Non, gémit-il, je ne vous
comprends pas, mais j’obéis puisqu’il m’est impossible de faire autrement.


— C’est déjà un début de
compréhension, assura Kern sérieusement. Si vous le désirez, vous pouvez fermer
les yeux, je vais vous guider.


Le baron ferma les yeux et ne les
rouvrit que lorsqu’il sentit son étrange invité assis à côté de lui.


Déjà, celui-ci pianotait sur la
console les coordonnées spatio-temporelles du 23.


Von Stahl ne remarqua aucun
changement.


— Nous sommes arrivés, dit
Kern.


— Parfait, répliqua le
baron, auriez-vous l’amabilité de me reconduire jusqu’en bas où nous pourrons
discuter plus facilement. Ici, il fait trop froid, je commence à geler.


— Comme vous voudrez, baron.
Mais je crains, hélas ! que vous soyez déçu. Le château est désert, abandonné.


Sans vouloir l’écouter, le baron
se dirigea vers la porte, et comme Alain Kern avait laissé la clé sur la porte,
il l’ouvrit.


Cette fois, le silence qui pesait
un peu partout dans le château l’enveloppa comme un suaire. Et c’est alors
qu’au loin, il entendit le bruit de la canonnade.


Quelque chose, évidemment,
semblait avoir changé, mais il n’arrivait pas à définir au juste ce que
c’était.


Inquiet, il commença à descendre
l’escalier, d’abord lentement, puis de plus en plus vite.


Dans la grande salle, où flambait
tout à l’heure un grand feu de bois, la cheminée était froide, même les cendres
avaient disparu. L’horloge ne faisait plus entendre son tic-tac monotone; son
balancier immobile pendait tristement dans sa caisse en chêne sculpté, sans
lancer d’éclairs cuivrés.


Il appela, lança des noms qui
résonnèrent dans le silence.


Personne ne répondit.


La voix du faux Kruger s’éleva
derrière lui :


— Inutile d’insister, baron.
Il n’y a plus personne ici. Tout le monde a fui.


Kern entendit la respiration du
baron s’accélérer.


Allait-il supporter le choc ?


Oui, son regard pesa sur lui
comme s’il était le diable en personne, ensuite la colère l’emporta.


— Oh! vous...,
commença-t-il.


Il réussit cependant à se dominer
et continua plus calmement :


— Excusez-moi, je croyais
que vous étiez fou.


— Aucune importance, n’importe
qui à votre place aurait pensé la même chose, mais je vous devais ces
explications. S’il vous plaît, baron, placez-vous devant cette fenêtre pour
assister à la suite des événements, mais surtout évitez d’intervenir. Pensez à
chaque seconde que ces événements ont déjà eu lieu et que vous n’y assistiez
pas.


Sans attendre de réponse, Kern
ouvrit la fenêtre et sauta dans le parc désert.


Von Stahl le vit s’avancer
lentement sur le gazon presque jusqu’aux arbres, puis s’arrêter comme s’il
attendait quelque chose.


Il entendit le bruit du portail
qui s’écroulait sous la poussée du blindé soviétique, le vit apparaître au bout
de quelques secondes et foncer sur sa proie dans l’intention évidente de
l’écraser.


Quand il vit Kern se laisser
tomber sur le sol, il crut sa fin proche, mais l’éclair aveuglant, suivi de la
destruction du char, lui fit comprendre que l’étrange commandant possédait des
ressources insoupçonnées.


D’ailleurs, ce dernier venait de
se relever et s’avançait vers la fenêtre qu’il enjamba.


— C’est incroyable !
s’écria-t-il pendant que Kern refermait soigneusement les volets. D’où provient
cette arme extraordinaire ?


— Je l’ignore, avoua Kern,
elle appartient aux voyageurs du temps qui me l’ont confiée. Quant à sa
puissance, c’est un mystère. Peut-être une énergie spéciale qui se renouvelle.


Pour couper court à la curiosité
de son hôte qui, il le voyait, allait continuer sur le même sujet, il désigna
l’escalier.


— Nous devons réintégrer
notre temps, fit-il remarquer, les Russes ne sont pas loin. Ce char que je
viens de détruire n’est pas le seul, et vous allez devoir préparer au plus vite
votre évacuation.


Ils retournèrent dans le grenier.


Von Stahl retrouva la chaude
atmosphère de la grande salle avec plaisir, un plaisir mitigé à la pensée qu’il
allait devoir abandonner tout cela dans un bref délai.


Ses yeux s’arrêtèrent un instant
sur le cadran de la pendule. La grande aiguille ne semblait pas avoir beaucoup
avancé pendant son absence, tout au plus trois ou quatre minutes, le temps de
monter et descendre le grand escalier.


— Combien de temps
avons-nous été absents? demanda-t-il avec intérêt.


— Quel temps?... Celui où
nous sommes en ce moment ou l’autre ?


— L’autre.


— Une bonne demi-heure,
peut-être plus.


Von Stahl détourna son regard de
la pendule et le posa à nouveau sur son invité.


— J’ai réfléchi, dit-il,
vous pouvez attendre des nouvelles de Greiser ici, le temps que vous voudrez.


Kern s’inclina pour cacher sa
satisfaction.


— Je vous remercie, dit-il,
de toute façon, ma présence dans cette demeure ne peut dépasser une dizaine de
jours, après...


— Oui, répéta le baron d’un
air sombre, après...


Il pensait aux colonnes de
réfugiés le long des routes, aux mitraillages des populations abandonnées, aux
exécutions sommaires, aux viols des femmes, à toutes les conséquences d’une
occupation soviétique. Les Russes avaient une revanche à prendre, ils ne
lâcheraient pas si facilement le morceau.


La voix de Kern le sortit de ses
tristes pensées :


— Pensez à ma proposition,
baron.


— Votre proposition ?
s’étonna-t-il.


— Oui. Ce voyage d’une
vingtaine d’années en arrière... Vous vous rappelez? Qu’avez-vous décidé ?


Mon Dieu ! Bien sûr qu’il se
rappelait. Maintenant il y croyait à ce voyage dans le temps. Il lui restait
quelques années à vivre et il espérait pouvoir les passer convenablement. Hélas
! sa joie fut de courte durée.


— Elsie ! s’écria-t-il.
Elsie refusera de me suivre, elle est aussi têtue que son frère. Pour elle,
cette fuite serait une trahison. A moins que...


— A moins que ?...


— A moins que vous acceptiez
de vous occuper d’elle, après mon départ, jusqu’à Berlin. Nous avons de la
famille là-bas.


Alain fronça les sourcils. Elsie
était, sans contredit, une jolie fille suffisamment désirable pour faire
tourner la tête à beaucoup de garçons, mais une jolie fille qui le détestait.
Peut-être que son intuition lui avait fait découvrir, derrière le masque du
commandant Franz Kruger, l’ennemi héréditaire.


Cette dernière pensée l’amusa.


— C’est entendu,
accepta-t-il, mais ce sera à vous de la décider.


Après cette conversation, le
baron s’enferma dans son bureau et y resta tout le reste de la journée et assez
tard dans la nuit.


Au cours de cette même nuit, le
front de Baranow s’embrasa. Les batteries lourdes soviétiques entrèrent en
action. Jusqu’à l’aube, des milliers de tubes tonnèrent en lançant des obus sur
les positions allemandes, pulvérisant les défenses, écrasant tout. Alors, les
énormes T.34 déferlèrent comme une vague d’acier sur les derniers îlots de
résistance.


Le lendemain, dans la matinée, le
bruit d’un moteur attira l’attention de Kern. Il s’approcha de la fenêtre de sa
chambre, gratta le givre qui s’y était déposé et plongea un regard vers
l’extérieur. Un camion militaire venait de s’arrêter devant la façade du
château et des soldats en descendaient.


Dans l’officier qui les
commandait, il reconnut immédiatement Ernst Stahl. Que venait-il faire ici avec
cette section ?


Comme il allait sortir, quelqu’un
frappa à la porte et il se trouva nez à nez avec le baron qui paraissait un peu
plus abattu que la veille.


— Vous aviez raison au sujet
du front de Baranow ! lança-t-il d’une voix atterrée en pénétrant dans la
chambre, mon fils vient de me confirmer le fait à l’instant. Les unités
blindées soviétiques se sont enfoncées profondément vers l’Ouest, derrière nos
troupes. Elles approchent déjà de la Nida et de la voie ferrée
Cracovie-Varsovie. Qui sait où elles seront demain ?


— Moi, je le sais, rétorqua
froidement Kern, elles seront à soixante kilomètres de Cracovie et le Führer va
quitter Ziegenberg pour s’installer le 16 à Berlin, cette fois définitivement.


— Mais, s’étonna le baron,
comment pouvez-vous connaître tous ces petits détails ?


— Dans ce livre, dit Kern en
désignant un volume épais posé sur le marbre de la cheminée, cela m’évite des
voyages parfois inutiles.


Le baron s’approcha de la
cheminée, s’empara du volume.


— Je peux ? demanda-t-il
quand il l’eut en main.


Kern haussa les épaules.


— Vous pouvez, mais ça ne
vous avancera pas beaucoup.


Von Sthal regarda la couverture,
feuilleta quelques pages, fit la grimace et reposa le livre où il l’avait
trouvé.


— En quelle langue est-il
écrit ? 


— Une espèce de sabir qui se
parlera sur la Terre vers l’an 2050. Ce livre raconte l’histoire de l’Europe de
1920 à 2080. Bien entendu, il n’est pas encore édité.


— Ainsi, il y a encore des
livres en 2080?


— Très peu. A vrai dire, ce
livre est à double usage, on peut le lire normalement, mais on peut aussi le
décrypter à l’aide d’un rayon laser, qui transforme ce qui est écrit en images
et les projette sur un écran.


— Je présume que cette
histoire de l’Europe raconte la défaite de l’Allemagne.


— En effet.


Le baron chancela comme s’il
avait le vertige.


— Allons! fit Kern,
remettez-vous, vous devez prendre une décision. Je ne vais plus rester
longtemps en votre compagnie.


— Je suis prêt, soupira le
baron d’une voix lasse, mes enfants seront prévenus par une lettre qui leur
sera remise par Wlad d’ici une heure. J’espère qu’ils comprendront.


— C’est tout ?


— Oui.


— Vous n’avez pas mentionné
le kronoscaphe?


— Je leur ai seulement dit
que je partais. Pour Ernst, l’explication sera suffisante, pour Elsie, je
crains que cela soit insuffisant.


— Rassurez-vous, quand elle
aura fait le voyage jusqu’à Berlin en kronoscaphe, elle comprendra.


— Je compte sur vous, dit le
baron rassuré.


C’est juste à ce moment que Kern
remarqua la valise que portait von Stahl. Elle n’était pas bien grande, mais
paraissait assez lourde, car le baron dut la reposer deux fois sur les marches
avant de parvenir jusqu’au grenier.


— Que portez-vous là-dedans?
demanda-t-il en s’en emparant pour la poser sur le siège arrière du
kronoscaphe.


— Des barres d’or et
quelques valeurs monnayables, expliqua le baron, c’est le plus sûr moyen d’être
bien accueilli par mon double.


— Personne ne peut mieux le
connaître que vous.


— En effet, répliqua le
baron avec candeur, je sais qu’il en a grand besoin en ce moment.


— Je souhaite que vous vous
entendiez.


— Merci. Nous nous
entendrons certainement, car j’ai un grand avantage sur lui : je connais toutes
ses erreurs passées et futures.


— Méfiez-vous, rien n’est
plus encombrant qu’un homme qui a toujours raison.


— Pas avec une valise pleine
d’or.


Kern eut un haussement d’épaules
fataliste, pendant une seconde il plaignit le jeune baron, puis il se dit que
l’ancêtre n’en avait plus pour longtemps à vivre et que tout ne tarderait pas à
rentrer dans l’ordre. Il s’installa à côté de son passager et composa les
coordonnées.


— Avez-vous bien réfléchi ?
demanda-t-il encore.


— Je n’ai fait que ça depuis
hier, répondit le baron d’un ton ferme, j’en ai par-dessus la tête d’Hitler.


Le doigt d’Alain Kern appuya sur
le bouton départ.


Pendant une seconde, une sorte de
grisaille enveloppa le kronoscaphe, puis le grenier réapparut.


Ils étaient toujours au même
endroit et le baron ne s’était même pas aperçu de cette courte modification du
temps, car il était préoccupé pour sa valise.


— Qu’attendez-vous ?
demanda-t-il.


— Nous sommes arrivés.


— Vous voulez dire, en 1925?
s’étonna von Stahl.


— Certainement. La date
exacte est le 16 juin 1925. Nous sommes toujours en Allemagne où le maréchal
Hindenburg vient d’être élu président. Toutefois, je tiens à vous signaler que
les frontières avec la Pologne ne sont plus tout à fait les mêmes.


— Je le sais, grommela le
baron, et c’est tout le problème : la Pologne n’a jamais su conserver de
frontières stables, quant au maréchal Hindenburg je n’ai rien contre lui, mais
ça ne changera pas grand-chose à ce qui doit arriver.


Kern venait de sortir de la
machine et von Stahl le suivit sans oublier sa précieuse valise.


Les deux hommes regardaient
autour d’eux avec curiosité.


Le grenier paraissait plus
encombré, il contenait des balles de fourrage, un tas de sacs et beaucoup
d’objets qui n’existaient pas auparavant. Un soleil éclatant passait par les
lucarnes.


La température était chaude, très
chaude.


— Mon Dieu ! soupira von
Stahl, quand je pense que je vais rencontrer cette chose qui est moi-même avec
vingt ans de moins !


— On s’y fait, l’encouragea
Alain Kern, la même chose m’est arrivé.


Après un geste d’adieu, von Stahl
commença à descendre les marches avec lenteur.


Pendant ce temps, Kern s’était
réinstallé aux commandes de la machine et attendait au cas où le baron aurait
besoin de lui.


Soudain, il entendit une voix
d’homme s’écrier :


— Oui êtes-vous?... Que
faites-vous ici?


— Je ne fais que visiter le
château, répondit la voix du baron. Je suis votre oncle.


— Mon oncle ! Première
nouvelle. J’ignorais totalement que mon père ait eu un frère. D’où sortez-vous?


— Comme vous le voyez, du
grenier.


Kern en eut des crispations d’estomac.


— Ça ne va pas marcher,
pensa-t-il.


Il ne se trompait pas, car le
double du baron se mit à hurler.


— Ah, oui! Et par où
êtes-vous entré, hein?... Par une lucarne?... Ou peut-être étiez-vous rangé
dans une caisse ?


Kern en avait entendu assez.


— Qu’ils se débrouillent !
grogna-t-il en pianotant les coordonnées du retour.


Les voix se turent. Les balles de
fourrage s’effacèrent. Le froid de l’hiver le saisit et il frissonna.


Quand il entra dans sa chambre,
l’une des domestiques s’y trouvait déjà, en train de ranger et de nettoyer.


— Monsieur, dit-elle, je
dois vous prévenir que Mlle Elsie et son frère vous attendent dans
le petit salon.


« Aïe ! pensa le jeune
homme, les complications vont commencer. »


Il se trompait, le frère et la
sœur paraissaient calmes. Elsie tenait dans sa main la lettre écrite par son
père la veille. Elle lui annonça le départ du baron et lui demanda s’il était
au courant.


— Je le suis, répondit-il.


— Savez-vous où il est allé
et par quel moyen? demanda son frère.


— Je le sais, mais je
préfère garder le silence pour l’instant.


— Voilà qui est étrange, dit
encore la jeune fille, il me conseille aussi de profiter de votre moyen de
transport pour aller jusqu’à Berlin. J’ignorais que vous en aviez un.


— En effet, j’en ai un assez
rapide.


Le frère et la sœur se
regardèrent.


— Tous ces mystères nous
étonnent, dit enfin Ernst, j’espère que vous savez ce que vous faites, Franz.
Je dois m’en aller immédiatement avec mes hommes, on m’a rappelé d’urgence à la
citadelle. J’espère que je peux compter sur vous.


— Bien sûr! Partez sans
crainte, Ernst. Croyez-moi, votre père n’aurait pas agi de cette façon s’il
n’avait pas eu confiance en moi.


Par discrétion, il fit ses adieux
au fils du baron et laissa les jeunes gens ensemble.


Il revint plus tard, lorsqu’il
entendit le camion s’éloigner. 










CHAPITRE X


 


La Mercedes fit une large courbe
et s’arrêta devant le perron. Un officier en descendit, gravit rapidement les
marches, frappa plusieurs fois contre la porte. Comme personne ne se décidait à
lui ouvrir, il poussa lui-même le battant et pénétra dans le hall vide, glacé,
silencieux.


Quelque part, une horloge faisait
entendre son tic-tac.


Il marcha un moment de long en
large, puis toussa très fort pour attirer l’attention.


Enfin, ses efforts furent couronnés
de succès, il entendit un pas traînant s’approcher.


L’une des portes qui donnaient
sur le hall s’ouvrit et Wlad apparut.


— Ah ! fit le visiteur
impatient, je croyais le château inhabité.


Wlad haussa les épaules en
prenant un air résigné.


— Tout le personnel est
parti en fin de matinée, monsieur l’officier, annonça-t-il lugubrement.


— Diable ! Pour quelle
raison ?


Wlad toussa pour s’éclaircir la
voix.


— A l’annonce de l’arrivée
des Russes, ils ont pris peur.


— Les Soviétiques seront
vite repoussés, assura l’officier.


— Si vous désirez voir M. le
baron, continua Wlad, il est absent et nous ne savons pas où il est, peut-être
que Mlle Elsie...


— Non, non, coupa
l’officier, ne la dérangez surtout pas, je désire seulement parler au
commandant Kruger. Je suppose qu’il est toujours ici.


Après un signe d’assentiment du
cocher, il continua :


— Dites-lui que le
lieutenant Lohmann, aide de camp du Gauleiter, désire lui parler, il me
connaît.


— J’y vais immédiatement,
monsieur l’officier.


Wlad s’éloigna.


Quelques instants plus tard, le
faux commandant faisait son apparition. C’était la première fois que Lohmann le
voyait en grande tenue et il en fut fortement impressionné, car il portait au
cou la croix de chevalier.


Il se raidit, fit claquer ses
talons, leva le bras.


— Heil Hitler !


— Heil Hitler! répliqua plus
mollement le commandant en levant à peine le bras. Je vous reconnais,
ajouta-t-il, nous nous sommes rencontrés à Mariensee, n’est-ce pas?


— C’est exact, mon
commandant.


— Je dois dire que je vous
attendais avec une certaine impatience. Est-ce que le Gauleiter a reçu des
nouvelles de Berlin à mon sujet ?


— Certainement, elles
viennent directement de la chancellerie.


Le commandant leva la main en
signe d’avertissement.


Un pas venait de se faire
entendre derrière l’une des portes.


— Nous serons mieux au fond
du parc pour discuter de ces choses, murmura-t-il.


Lohmann le suivit docilement
derrière la maison où le parc s’étendait assez loin. Ils marchèrent un moment
en silence.


— Voilà un endroit parfait,
dit Kern en s’arrêtant près d’un tas de bois. Qui dois-je contacter à Berlin ?


— Le Reichsleiter
Bormann, mais les services de la Gestapo désirent vous contacter avant. C’est
un peu normal étant donné vos fonctions. Le Gauleiter m’a chargé de vous
conduire jusqu’à Berlin le plus rapidement possible et j’ai fait le plein
d’essence avant de venir. Notre intérêt serait de partir immédiatement, avant
que les routes ne soient encombrées par les fuyards.


— L’ordre d’évacuation
aurait-il été donné ?


— Il ne le sera jamais.
L’ordre est de tenir à tout prix.


— C’est de la démence !
Poznan ne résistera pas longtemps à la pression des armées de Joukov et de
Koniev. L’encerclement de Berlin devient inévitable. Il aurait mieux valu
résister sur la Vistule.


Lohmann recula d’un pas et son
visage changea d’expression. Il n’avait pas envisagé la bataille en cours sous
cet angle.


Soudain, il réalisa que le
commandant Kruger venait de lui lancer un ordre d’une voix sèche.


— Donnez-moi ce que vous
avez à me donner, Lohmann et filez, je n’ai plus besoin de vous.


Oui, c’était bien cela qu’il
venait de dire.


— Mais, mon commandant, les
ordres..., balbutia le malheureux, il m’est impossible de...


— J’ai dit, et je ne me
répéterai pas. Décidez-vous vite avant que je ne vous fasse boucler pour rébellion.


Lohmann chancela. D’une main
tremblante, il tendit une carte spéciale qu’il venait de sortir de son
portefeuille.


Kern la lui arracha et l’ouvrit.


C’était bien un sauf-conduit lui
permettant de circuler n’importe où sur le territoire du Grand Reich, de
réquisitionner n’importe quel véhicule et, surtout, de passer outre aux ordres
qu’il pourrait recevoir, même d’une haute autorité.


Il était signé de la main même de
Bormann.


Ce sauf-conduit exceptionnel
pouvait lui rendre de nombreux services à Berlin, ne serait-ce que pour
pénétrer à l’intérieur de la chancellerie.


— Vous avez eu tort,
lieutenant, dit-il, en mangeant à deux râteliers, vous venez de vous condamner.


Lohmann recula d’un pas, ses yeux
s’ouvrirent démesurément en voyant l’arme étrange que le commandant braquait
dans sa direction. Elle était luminescente et possédait une aura diabolique. Il
ne réalisait pas très bien comment cette chose pouvait tuer, mais elle le
ferait certainement.


Lorsqu’il comprit qu’il allait
mourir, il était déjà trop tard, un éclair d’une intensité incroyable lui brûla
les yeux, il ébaucha un geste pour les protéger, mais ce geste ne fut jamais
terminé.


En un millième de seconde, tout
son corps ne fut plus qu’une vapeur tourbillonnante, qui se dilua dans l’air
glacé.


Alain Kern regarda autour de lui.
Il était maintenant seul dans le parc. Quelques corbeaux, perchés sur un arbre,
croassèrent en s’envolant lourdement.


Les empreintes des pas de Lohmann
étaient encore visibles dans la neige, mais personne n’y ferait attention.


Il allait seulement devoir
trouver une explication pour la Mercedes. Par prudence, il la gara près des
écuries.


Wlad était resté dans le hall et
Kern se demanda s’il avait des soupçons. En tout cas, il ne se permit aucune
allusion ; pourtant, il avait dû entendre le bruit du moteur de la Mercedes.


— Qu’y a-t-il, Wlad?


Le cocher sembla hésiter puis se
décida brusquement.


— Voilà, mon commandant,
expliqua-t-il, la situation devient critique, les autres sont partis et je
voudrais bien m’en aller aussi.


— Bah ! en tant que
Polonais, je suppose que vous n’avez rien à craindre des Russes.


— Euh ! Par prudence, j’aime
mieux attendre dans un coin tranquille.


— C’est bien ce que je
pensais, dit Kern en riant. Je vais vous demander un service avant votre départ.


— Oui, monsieur l’officier,
lequel ?


— Prenez la berline, il nous
reste la Mercedes.


— Oh ! merci, monsieur.


Wlad sortit en courant presque.
Un quart d’heure plus tard, Alain Kern entendit le bruit étouffé de la berline
qui roulait dans la neige.


Tout s’était passé si rapidement
qu’il commençait à se demander s’il avait eu raison de se débarrasser de
Lohmann. Après réflexion, il jugea que oui. Le lieutenant avait certainement
reçu des ordres particuliers de Kaltenbrunner et il n’aurait pu disposer du
sauf-conduit qu’après une enquête serrée sur ses intentions. Au pire, un
accident lui serait arrivé en cours de route.


Il finissait à peine de fermer
les issues de la salle lorsque la voix d’Elsie s’éleva derrière lui pour lui en
demander la raison. Il se retourna. Elsie était assise dans un fauteuil dont le
haut dossier l’avait dissimulée.


— Nous allons partir, dit-il
en se demandant depuis combien de temps elle se trouvait là.


— Il fallait laisser Wlad
s’en occuper.


— Wlad est parti sur mon
ordre avec la berline.


Les yeux qui le fixaient
brillèrent de colère.


— Ce n’est pas très malin,
dit-elle, comment espérez-vous gagner Berlin ?


— Ne vous tracassez pas,
j’ai tout prévu. Si j’ai conseillé à Wlad de prendre la berline, c’est pour les
chevaux. Je suis sûr qu’avec lui, ils seront bien traités.


Elle se leva, l’air furieux.


— De quel droit donnez-vous
des ordres au personnel sans mon consentement? Si mon frère était là...


— Mais il n’est plus là,
coupa Kern, il ne vous reste plus que votre Führer, mais je doute fort qu’il
vienne jusqu’ici pour vous aider. Ecoutez, ajouta-t-il en faisant un effort
pour rester calme, il n’est pas en mon pouvoir de vous obliger à me suivre,
seulement permettez-moi de vous faire remarquer que la soldatesque soviétique
sera plus sensible à vos charmes qu’au noble passé de votre famille.


Elle se redressa.


— Quand les Russes
pénétreront dans ce château, déclara-t-elle fièrement, je me tuerai.


— La belle affaire ! fit Kern.
Cette nouvelle ne paraîtra même pas à la une du journal de votre parti.


Elle se rassit lentement, se prit
la tête entre les mains et se mit à sangloter silencieusement. Ce moment de
faiblesse dura peu.


— Excusez-moi, dit-elle tout
à coup en reniflant et en s’essuyant les yeux à l’aide d’un petit carré de
soie, mes nerfs viennent de me lâcher. Que dois-je emporter?


— Cela dépend, fit Kern avec
ennui.


— Expliquez-vous.


— Hum ! Cela dépend du temps
qu’il fera au mois de mai à Berlin.


— J’adore le mois de mai à
Berlin, dit la jeune fille, surtout quand il y a du soleil. Toutefois,
permettez-moi de vous faire remarquer que nous ne sommes pas en mai, nous
sommes en janvier.


— Hélas! C’est justement ce
qui est difficile à comprendre. Déjà, votre père...


— Quoi, mon père? s’inquiéta
aussitôt Elsie.


— Rien, je crois que le mieux
serait que vous montiez avec moi jusqu’au grenier, cela m’éviterait un tas
d’explications inutiles.


— Il n’y a rien là-haut,
s’emporta Elsie, me prenez-vous pour une idiote ?


— Il y a Azor et c’est là le
problème.


— Quoi? Vous avez enfermé un
chien là-haut! Cette pauvre bête doit mourir de faim. Vous êtes un monstre !
Suivez-moi, nous allons régulariser sa situation immédiatement.


Enchanté de la méprise, Kern
s’empressa d’emboîter le pas à la jeune fille. Ils arrivèrent en même temps
dans le grenier.


Bien entendu, il n’y avait pas de
chien, mais quand Elsie vit le kronoscaphe, elle chancela en se demandant si
elle ne faisait pas un cauchemar ou si elle n’était pas devenue subitement
folle.


— Qu’est-ce que c’est que ce
truc? hurla-t-elle en reculant vivement.


— Je vous présente Azor, dit
Kern souriant. (Il ajouta :) Rassurez-vous, il ne mord pas.


Elsie ne répondit pas.
Hypnotisée, elle contemplait cette chose insolite dont certaines parties
donnaient l’impression de se fondre dans l’espace.


Kern la prit doucement par le
bras et l’obligea à se retourner pour regarder ailleurs.


— C’est mon kronoscaphe
personnel, expliqua-t-il aimablement, comme s’il présentait une nouvelle
voiture. Evidemment, cette anomalie achronique paraît bizarre au début, mais on
s’y fait. On arrive même à vivre avec.


— C’est dans cet engin que
mon père est parti ?


— Oui. Il est en 1925.
Toujours dans ce château, et c’est lui-même qui a choisi l’époque.


Elsie ferma à demi les yeux,
comme si elle était prise de vertige.


— C’est effarant !
murmura-t-elle. Je dois réfléchir.


Kern devina qu’elle désirait
s’éloigner du kronoscaphe et rester un moment seule.


Il la reconduisit jusqu’à sa
chambre.


— A tout à l’heure,
lança-t-il en s’éloignant, je vous attendrai dans le petit salon.


Mais au lieu de descendre au
rez-de-chaussée, il remonta au grenier. Quelques instants plus tard, il était
de retour, les bras chargés de paquets, qu’il déposa avec précaution sur un
meuble du petit salon. Parmi, il y avait aussi deux bouteilles de champagne et
un vin rouge du meilleur cru.


Il lui fallut une bonne vingtaine
de minutes pour préparer une table à peu près correcte, tout en maintenant le
plat principal à bonne température.


Heureusement, Pradier lui avait
fourni un réchauffe-plat électrique indépendant.


Pour le champagne, aucun
problème, il y avait de la glace ou de la neige dehors.


Pour achever le tout, il posa la
lampe perpétuelle à une extrémité de la table, par crainte des coupures
fréquentes de courant.


Il finissait à peine de dresser
la table lorsqu’il entendit les pas d’Elsie dans l’escalier.


— Oh ! fit-elle émerveillée.
Comment avez-vous pu ?...


— C’est un cadeau d’Azor,
annonça-t-il en lui présentant une chaise. Ce repas nous est offert par
l’Organisation et a été composé à notre intention par un chef cuisinier de
1936. Je sais que c’est très difficile de l’admettre pour quelqu’un qui n’est
pas au courant de notre existence, mais vous devez faire un effort, car nous
sommes appelés à nous voir souvent.


Elsie sursauta et regarda son
vis-à-vis au fond des yeux. Ce qu’elle crut y lire la fit rougir, mais sans
trop l’offusquer.


Pour la première fois, depuis
qu’elle connaissait le commandant Kruger, elle eut des doutes sur son identité.
Cet homme n’agissait pas comme un officier du Grand Reich, du moins comme ceux
qu’elle avait l’habitude de fréquenter. Qui était-il? Quel but poursuivait-il?
D’où venait cette étrange machine? Voyageait-elle réellement dans le temps ?
Que représentait l’Organisation?... Non, tout ce qu’elle vivait en ce moment
n’était pas réel, elle faisait un rêve et allait bientôt s’éveiller dans son
lit.


Pourtant, ce qu’elle mangeait en
ce moment n’était pas un produit de son imagination, et le champagne pétillait
agréablement dans son verre.


Le château, autour d’eux, était
silencieux et vide. Elle éprouva un peu de remords de devoir le quitter, mais
il le fallait. Champagne aidant, elle écouta plus facilement les conseils
d’Alain Kern en n’emportant avec elle qu’une mallette contenant le strict
nécessaire.


Pour Alain ce fut encore plus
simple, il se débarrassa de son uniforme pour revêtir sa canadienne du début.
L’uniforme, soigneusement plié, puis empaqueté avec tous ses accessoires, se
trouva rangé en compagnie de la mallette sur le siège arrière du kronoscaphe.
La lampe perpétuelle suivit le mouvement.


La jeune fille aussi, car sans
trop s’en rendre compte, elle réalisa soudain qu’elle était assise devant le
tableau de bord du monstre. Cette constatation la dégrisa.


— Vous croyez vraiment que
ce machin va nous transporter jusqu’à Berlin? demanda-t-elle, tous ses doutes
revenus.


Alain Kern, qui s’était installé
à côté d’elle, la regarda curieusement, un sourire ironique au coin des lèvres.


— Nous y sommes, répondit-il
tranquillement.


— Mais nous sommes toujours
dans le grenier.


— Dans un autre grenier,
rectifia Kern, à l’aube du 27 avril, pas très loin de la chancellerie. Cette
maison appartient à Bormann. Ecoutez!


Elsie écouta. Au loin, des
explosions sourdes se faisaient entendre et la maison autour d’eux tremblait.


— Mon Dieu ! fit-elle en se
rendant compte tout à coup que le grenier dans lequel ils se trouvaient était
beaucoup plus petit que celui du château ; deux lucarnes, ornées de toiles
d’araignées, laissaient passer un jour triste.


Kern sortit du kronoscaphe et fit
la grimace.


— Azor ! appela-t-il, tu
n’as pas quelque chose de mieux à nous proposer ?


— Il y a deux chambres juste
en dessous, répondit Azor. Les pièces du rez-de-chaussée sont plus
accueillantes, mais peu sûres à cause de la surveillance discrète de la police
autour de la maison.


— Dans ce cas, intervint
Elsie avec une certaine angoisse dans la voix, nous devrions aller ailleurs.


— C’est inutile, expliqua
Kern, les paramètres temporels sont formels, nous ne risquons rien dans l’immédiat,
même pas un bombardement. Je ne fais que devancer de quelques heures l’ordre
que va me donner Bormann d’occuper cette maison. Il nous suffira d’éviter
d’ouvrir les fenêtres et les promenades dans le jardin.


Elsie se mordit les lèvres pour
ne pas faire quelques remarques acides sur l’insouciance dont faisait preuve
son compagnon. Elle se contenta de sortir de la machine et de s’asseoir sur une
vieille caisse renversée qui traînait dans un coin.


— Désirez-vous boire quelque
chose de chaud? lui demanda Kern.


— Non, merci. Je préfère
attendre d’être dans un endroit plus propre.


— A votre aise.


Le faux Kruger s’approcha de
l’une des lucarnes et la souleva pour mieux voir ce qui se passait dehors.


Dans le petit jour, la fumée des
incendies stagnait un peu partout au-dessus des immeubles en ruine. A chaque
explosion des bombes, des nuages noirs, accompagnés de flammes, s’élevaient en
plusieurs points. Les gros projectiles pilonnaient le centre-ville. Entre les
masses sombres des maisons détruites, le ruban de la Spree brillait sous
l’éclat du soleil levant.


Pas un être vivant n’était
visible.


Seuls, les crépitements des
mitrailleuses, ainsi que les coups de feu isolés, trahissaient l’existence des
vivants.


— Berlin est encerclé,
annonça-t-il.


— Sans doute le saviez-vous,
déclara Elsie. Pour quelle raison ne m’avez-vous pas prévenue ?


— M’auriez-vous cru ?


— Non... Certainement pas.
Si vous connaissez à l’avance les événements qui doivent se produire,
ajouta-t-elle, la vie doit vous sembler monotone. A ce propos, connaissez-vous
le jour et l’heure de votre mort?


— Certainement, je suis mort
plusieurs fois. Je commence à en avoir l’habitude.


Elsie frissonna. Elle avait lancé
cette question comme une plaisanterie, mais quelque chose lui disait qu’il y
avait du vrai dans la réponse.


Kern ne s’occupait plus d’elle.
Il venait de se mettre à genoux et inspectait chaque pouce du plancher.


Enfin, il s’écria :


— J’ai trouvé la trappe !


Elsie l’entendit gratter un bon
moment, puis un morceau carré du plancher se souleva. Elle le vit disparaître
dans le trou.


Quelques minutes plus tard, il
était de retour avec une échelle.


— Vous pouvez descendre,
cria-t-il, la maison est inhabitée.


Pour s’assurer qu’ils étaient les
seuls à l’habiter, ils visitèrent entièrement la maison. Mais la propriété de
Bormann était bien vide, inoccupée depuis longtemps.


Kern paraissait satisfait, ce qui
intrigua Elsie car elle lui en demanda la raison.


— Tout concorde avec ce qui
m’a été annoncé, répondit-il.


— Vous avez l’intention de
rester ici ?


— Le temps qu’il faudra.


— Pour quelle raison?
insista-t-elle.


— Je ne la connais pas.


— Vous me prenez pour une
idiote ?


Evidemment, ces réponses qui n’en
étaient pas ne pouvaient la satisfaire, mais elle eut le bon goût de s’en
contenter.


Si Kern lui avait annoncé son
intention de volatiliser son Führer bien-aimé, elle aurait poussé les hauts
cris.


Le transférentiel du kronoscaphe
leur assura une nourriture abondante, variée, de qualité.


Là-bas, Pradier devait s’arracher
les cheveux, car, pour ne pas laisser de traces de leur présence, Kern lui
renvoyait les reliefs des repas, y compris l’emballage, les bouteilles vides et
les couverts.


Le lendemain, après avoir
conseillé à la jeune fille d’effacer tout ce qui pouvait trahir leur présence,
puis de se réfugier ensuite dans le grenier, Kern, revêtu de son uniforme,
passa par une fenêtre derrière la maison, escalada le mur d’enceinte et sauta
dans une ruelle déserte. Dix minutes plus tard, il présentait un sauf-conduit à
une sentinelle faisant les cent pas devant la chancellerie. Celle-ci le conduisit
devant l’officier de garde protégé par un mur de sacs de sable. Deux hommes en
arme le guidèrent jusqu’au bureau du Reichsleiter. Celui-ci renvoya
immédiatement les deux gorilles, fit asseoir son visiteur et le pria de lui
raconter ses aventures en Russie, Kern plongea dans les souvenirs de celui
qu’il remplaçait et brossa un tableau effrayant de ce qui se passait derrière
le front russe. Martin Bormann l’écoutait attentivement, sans trop
l’interrompre, sauf pour demander quelques précisions.


Tout ce qu’il entendait était
conforme à l’idée qu’il s’était faite du personnage.


— Laissez tomber
Kaltenbrunner, conseilla-t-il, lorsqu’il apprit que ce dernier désirait voir
son visiteur avant qu’il ne passe à la chancellerie. Si vous avez des ennuis de
ce côté, j’en parlerai au Führer.


Kern assura respectueusement le Reichsleiter
de son obédience totale, ce qui eut l’air d’enchanter l’ancien condamné pour
meurtre politique en 1924.


— Officiellement, dit-il
encore, vous êtes ici pour me protéger. Je vais régulariser votre situation en
ce sens, mais vous devez vous douter que ce n’est pas là votre véritable
mission. Lorsque j’ai entendu parler de vous pour la première fois, ce qui m’a
intéressé, c’est que vous vous faites passer pour un bolchevik assez
facilement. Il est probable que je vous demanderai de renouveler cet exploit.


Le faux commandant Kruger sut
garder un visage impassible. Il se demandait ce que le vrai aurait répondu à sa
place... Il préféra garder le silence. 


D’ailleurs, Martin Bormann s’en
souciait peu. Il venait d’ouvrir un compartiment secret de son bureau pour en
sortir un trousseau de clés qu’il tendit au commandant.


— Voici pour ouvrir les
portes de votre nouvelle demeure, expliqua-t-il en souriant.


Il griffonna ensuite quelques
lignes sur un papier.


— Et voici l’adresse. La
cave est un abri sûr, vous y trouverez des vivres. Soyez toujours présent dans
cette maison entre 17 et 18 heures. Possédez-vous des vêtements civils ? Je
tiens absolument à ce que vous abandonniez l’uniforme tant que vous y logerez.


D’un coup d’œil sur le papier,
Kern constata que l’adresse était bien celle de la maison qu’il occupait.


Bormann appela deux gardes qui
reconduisirent son visiteur en le faisant passer par le jardin.


Le ciel était dégagé, aucun avion
ennemi ne menaçait de bombarder la ville. Ce fut presque machinalement qu’il
prit une allure de flâneur. Soudain, il réalisa qu’il avait oublié Elsie dans
le grenier.


La jeune fille devait se
morfondre en compagnie des araignées.


Il courut presque et arriva en un
temps record devant le portail, qu’il réussit à ouvrir après plusieurs essais
infructueux.


Dans la maison, il gravit les
marches quatre à quatre, et appela :


— Elsie ! Vous pouvez
sortir.


La trappe resta fermée. Inquiet,
il renouvela son appel un peu plus fort et, cette fois, reçut une réponse.


— Je suis en bas, cria une
voix féminine.


A tous ses reproches, Elsie
dressa la barrière efficace de son éclatant sourire et de ses charmes.


— Mais enfin !
s’emporta-t-il à bout d’arguments, avez-vous pensé à ce que ferait Bormann s’il
vous trouvait dans sa maison ?


— Absolument rien,
répondit-elle naïvement, je suis une trop bonne patriote.


Ce fut un sérieux avertissement
pour Alain Kern.


 


Ce jour-là, le 29 avril, alors
que l’encerclement de la capitale du Reich par les troupes soviétiques était
terminé, Bormann ne s’attarda pas comme à son habitude dans son bureau. Il
sortit de la chancellerie, longea la Vosstrasse sur environ deux cents mètres,
avant de bifurquer dans une rue adjacente.


Il s’arrêta enfin devant la maison
occupée par le commandant Kruger. Cette maison était un luxe des temps heureux.
Le seul luxe qu’il s’était permis à Berlin, pour y abriter ses amours avec une
jeune actrice. Les volets étaient toujours fermés et le jardin désert.


Cette maison respirait l’abandon.


Il n’avait cependant aucune
raison de s’inquiéter. En ce moment, le sosie de Kruger le regardait par
l’interstice d’un volet.


Tous les jours, entre 17 et 18
heures, il guettait ainsi l’arrivée de Martin Bormann.


— Attention ! prévint-il
sans se retourner, cette fois, aucun doute, c’est lui. Gagnez le grenier à
toute vitesse et refermez la trappe.


Derrière lui, il entendit les pas
d’Elsie qui s’éloignait.


Pendant ce temps, Bormann avait
ouvert la grille. Il montait l’allée principale sans trop se presser.


Alain Kern n’attendit pas qu’il
fut arrivé devant la porte, il l’ouvrit carrément pour aller à sa rencontre.


— Heil Hitler ! fit-il en
levant le bras.


Bormann se contenta de lever
vaguement la main.


— Je croyais la maison
abandonnée, remarqua-t-il avec satisfaction.


Les deux hommes entrèrent dans le
vestibule.


Bormann enleva son chapeau,
découvrant ses cheveux encore noirs plaqués en arrière, l’accrocha à une
patère, et regarda l’heure à sa montre.


— J’ai très peu de temps
devant moi, soupira-t-il, le Führer peut me faire appeler d’un moment à
l’autre.


Il réfléchit quelques secondes,
puis se décida brusquement:


— Suivez-moi.


Etonné, Kern le vit se diriger
vers l’entrée de la cave, allumer les lampes électriques et commencer à
descendre les degrés de pierre.


Une fois en bas, il se dirigea
droit vers un casier à bouteilles de vin et commença à le tirer à lui. Le
casier devait être monté sur charnières, car il s’écarta, entraînant avec lui
une bonne partie du mur en béton. En réalité, c’était une porte blindée.


Devant eux, apparut l’amorce d’un
escalier qui s’enfonçait dans le noir. Bormann fit jouer un autre commutateur
et une lumière violente jaillit du trou.


Kern compta une quinzaine de
marches avant que le sol redevienne horizontal.


Une odeur d’air confiné stagnait
autour d’eux. D’après l’orientation, ce grand bunker devait être construit sous
le jardin.


Il était divisé en trois parties
par des couloirs.


— Il y a beaucoup de béton
au-dessus de nos têtes, dit Bormann.


Comme ils passaient devant une porte,
il annonça :


— L’appartement du Führer.


— Le Führer doit venir
s’installer ici? s’étonna Kern.


— Oui. Nous y attendrons que
les événements se calment. Votre parfaite connaissance de la langue russe nous
sera utile. Vous assisterez à des événements historiques.


La visite du bunker continua.
Tout y passa, depuis le bloc frigorifique jusqu’au magasin à vivres, en passant
par les groupes électrogènes, les appartements, l’alimentation en eau des
réservoirs et les systèmes d’aération et de chauffage.


Bormann avait réservé sa plus
grande surprise pour la fin, et elle était de taille. Il l’annonça devant la
grille du jardin, alors qu’il allait sortir.


— Le Führer viendra ce soir.
Je l’accompagnerai en voiture jusqu’ici pour repartir ensuite vers la
chancellerie. Votre rôle sera de le guider jusqu’au bunker. N’oubliez pas que
la moindre erreur de votre part sera sanctionnée par la mort.


Kern n’en revenait pas; pour lui,
d’après les chroniques, Hitler s’était suicidé avec Eva Braun, sa maîtresse,
dans l’abri de la chancellerie.


Quelque chose ne collait pas dans
cette histoire.


Que venait faire, ici, ce nouveau
Führer?


— Mais, s’empressa-t-il de
demander, que vont penser ceux de la chancellerie, lorsqu’ils ne verront plus
leur Führer ?


Bormann, qui allait sortir du
jardin, le regarda en souriant.


— Ils le verront, dit-il,
une copie certifiée conforme à l’original.


Ayant dit, il s’éloigna
rapidement.


Kern était resté debout,
immobile, surpris par ces dernières révélations. Bien sûr! c’était le sosie qui
allait se faire tuer en compagnie d’Eva Braun, dans le bunker de la
chancellerie.


Pendant ce temps, le vrai allait
payer sa liberté avec les découvertes sensationnelles faites par des savants
Allemands.


Comme il l’avait craint un
moment, l’Organisation ne s’était pas trompée, elle avait eu raison sur toute
la ligne. Depuis le début en choisissant Franz Kruger, puis avec Greiser qui
lui avait procuré le sauf-conduit signé Bormann, avec ce dernier enfin qui
allait lui apporter Hitler sur un plateau.


Restait Elsie. Quel jeu
jouait-elle dans cette comédie?... Aucun, espérait-il, mais allez donc
savoir...


La fille du baron, qui avait
suivi le départ de Bormann par l’une des lucarnes du grenier, l’attendait
maintenant au rez-de-chaussée. A son air morose, elle devina que quelque chose
n’allait pas.


— Un ennui? demanda-t-elle.


— Oui, mentit-il, beaucoup
de personnes vont arriver cette nuit dans cette maison et, probablement, y
rester.


— Ce qui veut dire, fit-elle
avec amertume, que je devrai retourner au grenier dès leur arrivée.


— Avant, ce serait
préférable. Ces gens sont capables de tout pour sauver leur peau. Un témoin
deviendrait vite gênant, ils n’hésiteraient pas à l’abattre.


— Et vous ?


— Je ne me fais aucune
illusion et j’ai pris mes précautions en conséquence. J’irai vous rejoindre dès
que possible. Mais vous pouvez partir immédiatement si vous le désirez. Il vous
suffit de m’indiquer l’endroit où se trouvent les gens que vous connaissez à
Berlin et nous y allons immédiatement avec le kronoscaphe.


— Je refuse, déclara
calmement Elsie, une Stahl n’a jamais reculé devant le danger.


Kern pensa que c’était surtout le
kronoscaphe qui effrayait la jeune fille, mais il préféra garder cette
réflexion pour lui.


— Comme vous voudrez, se
contenta-t-il de dire.


Cette journée s’écoula lentement.
Enfin, le soir commença à tomber sur la ville meurtrie, et Elsie réintégra son
grenier à contrecœur.


Une nuit faite d’attente
angoissée et de terreur se préparait pour les habitants qui vivaient dans les
caves. Le cercle de feu qui entourait Berlin se rétrécissait de plus en plus,
les obus tombaient maintenant dans le jardin de la chancellerie.


Comme le lui avait demandé
Bormann, Kern n’avait pas fermé à clé la porte de la maison, ainsi que le
portail.


Il s’était installé derrière un
gros arbre, pas très loin de l’entrée. De cet endroit, il allait pouvoir
assister à l’arrivée du Führer et entendre tout ce qui se dirait.


L’attente lui parut interminable.
Enfin, vers 2 heures du matin, alors qu’une accalmie se préparait dans le
déluge de fer et de feu qui tombait sur la ville, un bruit de moteur se fit
entendre dans les moments de silence. Ce bruit s’intensifia et une Mercedes de
l’armée vint se ranger, tous phares éteints, devant le portail. Le moteur fut
coupé et Kern entendit la voix du Reichsleiter qui disait :


— C’est ici, mein Führer.
Vous n’aurez qu’à suivre l’allée centrale ; toutes les portes sont ouvertes.


— C’est bien, Bormann,
prononça une autre voix, j’espère que je ne regretterai pas d’avoir suivi vos
conseils. Est-ce que je peux me fier à ce Franz Kruger ?


Kern préféra ne pas écouter la
suite, il s’éloigna sans faire de bruit, en se dissimulant derrière les arbres.


Quelques minutes plus tard, il se
glissait dans le vestibule de la maison et allumait la lampe perpétuelle.


Là-bas, la Mercedes faisait déjà
demi-tour pour retourner à la chancellerie.


Son attente dura peu. Un pas se
fit entendre sur les marches du perron et il braqua son dissocieur sur la porte
qui allait s’ouvrir. Le pas s’arrêta, puis la porte fut poussée. Une silhouette
se dressa sur le seuil. Elle était vêtue d’une longue gabardine et coiffée d’un
feutre dont les bords dissimulait une partie de son visage. Evidemment, ce
n’était pas l’Hitler triomphant des débuts, qui paradait en uniforme devant les
foules venues l’acclamer. Non, c’était un vieillard voûté, l’air fatigué, mais
reconnaissable.


Il tenait une mallette en cuir
noir, qui devait contenir les documents signalés par l’Organisation.


Kern regarda sans pitié le
dictateur.


— Posez votre mallette sur
le sol et reculez, commanda-t-il rudement.


— Je vous interdis...,
commença Hitler.


— Vous n’avez plus rien à
interdire, coupa Kern, mais à faire ce que je vous dis.


Hitler prit une longue aspiration.
Il ne pouvait plus se contenir.


— Vous êtes fou !
hurla-t-il. Je sais qui vous êtes, je vous ferai casser, fusiller. Ce sont
certainement les Russes qui vous payent. Vous m’entendez, espèce de lâche !


Mais devant l’attitude résolue de
celui qui se trouvait devant lui, il céda brusquement, posa la mallette et
recula.


Ce fut sa perte. Un éclair
aveuglant jaillit de l’étrange pistolet braqué dans sa direction et il eut
l’impression de se diluer, de fondre dans l’air ambiant. Ce fut sa dernière sensation.
Il disparut instantanément, comme avalé par le noir du dehors, et avec lui la
porte, ainsi qu’une bonne partie du perron.


Alain Kern rangea son dissocieur,
ramassa la mallette, s’empara de la lampe et monta rapidement vers le grenier.


— Elsie! appela-t-il en
commençant à installer l’échelle.


— Je suis là, dit une voix
étouffée à travers la trappe.


— Ouvrez.


La trappe fut soulevée et le
visage noir de poussière d’Elsie parut.


— Montez dans le
kronoscaphe, lui dit-il, nous partons immédiatement.


— Où allons-nous?


— A Larka.


— Je ne connais pas cette
ville.


— Moi non plus, mais je
tiens à y aller, car je possède un appartement là-bas. J’espère qu’il vous
plaira.


— Aucune demeure ne
remplacera notre château de Poznan.


— Je m’en doute, fît Kern en
passant les coordonnées de Larka sur l’écran d’Azor, mais nous ne pouvons pas
vivre continuellement dans le kronoscaphe, nous finirions par nous détester.


— Je ne vous déteste pas,
dit Elsie.


Kern préféra ne pas répondre, il
appuya sur le bouton.


Aussitôt, le grenier disparut, et
la nuit rouge de Berlin fut remplacée par le soleil de Larka. Un soleil
éclatant qui faisait scintiller autour d’eux les grandes tours transparentes,
coiffées de dômes étincelants.


Eux-mêmes se trouvaient sous un
dôme.


Le kronoscaphe venait de se poser
sur un socle en métal, visiblement fait pour lui. Ainsi dressé, il ressemblait
à une pure abstraction se mariant magnifiquement à l’ensemble luxueux.


Elsie, qui venait de sortir du
kronoscaphe, regardait ce qui l’entourait d’un air admiratif. L’art dominait,
même dans les plus petits objets.


— Est-ce chez vous ici?
demanda-t-elle.


— Je n’en sais rien encore,
mais je crois que je m’y plairais.


— Pourtant, c’est bien vous
là-bas.


Du doigt, elle montrait une
peinture étonnante, donnant l’impression d’un relief saisissant, et le
représentant beaucoup plus grand que nature.


— Hum ! c’est moi et ce
n’est pas moi, réussit-il à balbutier, c’est mon double.


— Votre double, s’étonna
Elsie, vous devriez me le faire connaître, il sera peut-être plus résolu que
vous.


FIN
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